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AVIS DE DEBITEUR. 


L E Manufcrit de cet Ouvrage s’eft trouvé par- 
mi plufieurs autres dans la Collection d’un 
Sçavant » curieux de raffembler des productions de 
ce. genre. Voici ce que nous apprend > aufujetde 
ce Livre , une note placée à la tête de la Copie fur 
laquelle il a été imprimé. 

» Cet Ouvrage eft attribué k feu M. Mirabaud, 

« Secrétaire perpétuel de l’Académie Françoife , 

» par des perl’onnes très— liées avec lui-même , 8c 
» avec ion ami , M. de Matha , que la mort feule 
ii en a pu féparer. On leur doit les particularités 
» fuivantes fur l’Auteur 8c fes Ecrits. 

» Indépendamment des Ouvrages avoués 8c x 
•r» connus , qui ont mérité une très-grande répu- yyv 
> tation k M. Mirabaud , il en avoit , dit-on , comè; < 

T> pôle beaucoup d’autres dans fâ jeuneffe , au forjy 5 â 
» tir de la Congrégation des Prêtres de l’Oratoire , 5 

: a > dans laquelle il avoit vécu quelques années. Ces y tf) 
9» Ecrits très-hardis n’étoient point deftincs avoir 
> le jour ) au moins du vivant de l’Auteur : cclui- 
<» ci même , ayant été nommé à la place d’Inftitu- 
r» teur des Princefles de la Maifon d’Orléans , prit 
y> le parti d’anéantir la plupart des Manuicrits ca- 
> pables de compromettre fon repos. Mais l’infi- 
» délité dé quelques amis auxquels il avoit confié 
3* fes Ouvrages , rendit cette précaution inutile , 8c 
> Sen a , du moins , conlèrvé la plus grande partie : 
quelques-uns même d’entre eux ont été très impru- 
« demment publiés k l’infçu 8c durant la vie de no- 
» tre Philolophe ; de ce nombre eft Ie Monde , fon 
» Origine & fon Antiquité , en trois parties , qui 

» parut en i7yi. On trouve encore quelques mor- 

3» ceaux attribués à la même main dans un petit 
» Recueil impriméfurtivement 8c d’une façon très- 
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» peu corre&e en 1743 ,fous le titre de Nouvelles 
» Libertés de ï Enfer. Quoiqu’il en foit , M. Mi- 
» rabaud étant devenu plus libre , reprit Tes études 
» Philofophiques, 6c même , s’y livra tout entier ; 

* ce fut , dit-on, alors, qu’il compofa le SYSTEME 
» DE LA NATURE , Ouvrage auquel il ne ce£ 

* fa , jufqu’à fa mort , de donner touts fes l'oins , t 

» 6c que , parmi fes amis les plus intimes, il appel- 

3 loit fon TESTAMENT. En effet , M. Mira- 
3 baud femble avoir voulu fe furp’afler lui - meme 
»» dans cet Ouvrage , lg plus hardi 6c le plus ex- 
3 traordinaire que l’Elprit humain ait ofé produire 
» jufqu’à- préfent. Il y a tout lieu de croire, par 
» les recherches 6c les connoifïànces dont il eft 
3 rempli , que l’Auteur a fait ufage des lumières 
3 de lès Amis , 6c même , que plufieurs des notes, 

3 y ont etc ajoutées après coup. » 

» V oici les Titres des autres Ouvrages non pu- 
3 bliés que l’on attribue au même Auteur. 1. L& 

3 b ie de Jéfus-Chriji. 2. Réflexions impartiales fur 
» V Evangile. 3, La Morale de la Nature. 4. H if 
» toire Abrégée du Sacerdoce ancien & moderne . 

5. Opinions des Anciens fur les Juifs ; (a) ce der-, 

3 nier fe trouve imprime , mais totalement défi- 
3 guré , dans un Recueil publié en 1740 à Amf- 
3 terdam chez J. F. Bernard , en 2 petits volumes 
X in- 1 2 , fous le Titre de Dijfertations mêlées. » 

3 Quels qu’aient été les fentiments de M. Mira* 

3 baud , touts ceux qui l’ont connu, rendent le té- 
3 moignage le plus éclatant à fa probité , à fa fran- 
3 chile , a la droiture , en un mot, à fes vertus fo- 
3 ciales , 6 c à l’innocence de fes moeurs. Il mourut 
», à Paris , âgé de 85 ans , le 24 de Juin 1760. » 

(a) Les Réflexions impartiales for l’Evangile & l’Opinio* 
du Anciens fur las Juifs s ont et* imprimées tu 1769. 


J* 

•7 


Digitized by Google 




PRÉFACE 

DE 

L’AUTE U R 

1 '* 

L ^Ho M m e n’eft malhëureux que parce qu’il 
méconnoît la Nature. Son elprit cft telle-* 
ment infeété de préjugés -, qu’on le croiroit , pour 
toujours , condamné à l’erreur :1e bandeau de 1 o- 
pinion, dont on le couvre , dès l’enfance, lui eft il 
fortement attaché, que c’eft avec la plus grande dir- 
ficultc , qu’on peut le lui ôter. Un levain dange- 
reux le mêle à toutes (es connoilïances , de les t end 
néceflàirement flottantes , obicures 6c fauiïès : il 
voulut , pour fon malheur , franchir les bornes de 
, fa fpere ; il tenta de s élancer au de là du monde vi- 
fible , ôc fans celle des chûtes cruelles & réitérées 
l’ont inutilement averti de la folie de ion eutre- 
prile : il voulut être Métaphyficien , avant d être 
Phyficien : il méprila les réalités, pour méditer des 
chimères ; il négligea l’expérience , pour^fe re- 
paître de Syftêmes & de conjectures ; il n ofa cul- 
tiver 1a railbn , contre laquelle on eut loin de le 
«revenir de bonne heure ; il prétendit connoitrç 
îbn fort dans les Régions imaginaires d’une autre 
vie , avant que de longer à fe rendre heureux dans 
le féjour où il vivoit. En un mot , 1 homme dédai- 
gna l’étude delà Nature pour courir après des phan- 
tomes , qui , femblables à ces feux trompeurs que 
le voyageur rencontre pendant la nuit , 1 effrayè- 
rent , l’éblouirent , 6c lui tirent quitter U route lim- 
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pie du vrai , fans laquelle il ne peut parvenir au 
. bonheur. 

Il eft donc -important de chercher à détruire 
des preftiges qui ne font propres qu’à nous égarer. 

Il eft temps de puifer ', dans la Nature , des reme- , 
des contre les maux que l’Enthoufiafme nous a 
faits : la raifon , guidée par l’expérience , doit enfin 
attaquer > dans leur lource , des préjugés dont le r 
genre humain fut fi long-temps la viétime. Il eft 
temps que cette railon , injuftement dégradée y 
quitte un ton pufillanime qui la rendroit complice 
du menlonge 8c du délire. La vérité eft une; elle 
eft néceflàire a l’homme , elle ne peut jamais lui 
nuire , fon pouvoir invincible le lera fentir tôt ou 
tard. Il faut donc la découvrir aux mortels ; il faut 
leur montrer lès charmes , afin de les dégoûter du 
culte honteux qu’ils rendent à l’erreur , qui , trop 
fouvent , ulürpe leurs hommages fous les traits de 
‘ la vérité j fon éclat ne peut b lcirer que les ennemis 
du genre humain , dont le pouvoir ne fubfifte que 
par la nuit oblcure qu’ils répandent lur les efprit$. 

Ce n’eft point axes hommes pervers que la vé- 
rité doit parler ; la voix n’eft entendue que par 
des cœurs honnêtes , accoutumés à penfer > allez 
fènfibles pour gémir des calamités fans nombre que 
la Tyrannie reiigieufe &c politique fait éprouver à 
la terre ; afîèz éclairés pour appercevoir la chaîne 
immenfe des maux que l'erreur fit fo offrir en tout 
temps aux humains confternés. C’eft à l’erreur que 
font dues les chaînes accablantes que les Tyrans 
& les Prêtres forgent par-tout aux Nations. C’eft 
à l’erreur , qu’eft dû l’Elclavage où , prefqu’en tout % 
pays , font tombés les peuples , que la N ature del- 
tinoit à travailler librement à leur bonheur. C eft 
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à l’erreur , que font dues ces terreurs religieufes 
qui font, par tout, fécher les hommes dans la 
crainte, ou s’égorger pour des chimères. C’eft à 
l’erreur , que font dues ces haines invétérées , ces 
perfécutions barbares , ces maffacres continuels , 
ces Tragédies révoltantes dont , 1'ous.prétexte des 
intérêts du Ciel , la terre eft tant de fois devenu* 
le Théâtre. Enfin , c’eft aux erreurs , confacréeS 
par la Religion , que font dues l’ignorance ôc l’in- 
certitude où l’homme eft de les devoirs les plus 
évidents , de fes droits les plus clairs , de vérités les 
plus démontrées , il n’eft , prelqu’en tout climat , 
qu’un Captif dégradé , dépourvu de grandeur d’a- 
me i de raifon , de vertu , à qui des Geôliers inhu- 
mains ne permettent jamais de voir le jour. 

Tâchons donc d’écarter les nuages qui empê- 
chent l’Homme de marcher , d’un pas fur , dans 
le fèntier de la vie ; infpirons - lui du courage 6c 
du refpeél pour fa raiion ; qu’il apprenne à con- 
noître fon effence Ôc fes droits légitimes ; qu il 
confulte l’expérience , & non une imagination 
■égarée par l’autorité ; qu’il renonce aux préjugés 
de fon enfance ; qu’il fonde là morale lur fa na- 
ture , fur fes befoins , fur les avantages réels que 
la fociété lui procure ; qu’il, ofe s’aimer lui-même ; 
qu’ü travaille à fon propre bonheur , en faifant ce- 
lui des autres ; en un mot , qu’il foit raifonnable 6c 
vertueux , pour être heureux ici-bas , ôc qu’il ne 
s’occupe plus de rêveries , ou dangereulès , ou 
inutiles. S il lui faut des chimères , qu’il permette 
au moins à d’autres de le peindre les leurs , dif- 
féremment des fiennes ; qu’il lé perfuade , enfin , 
qu’il eft très-important aux habitants de ce monde, 
d'être juftes , bien&iiants , pacifiques , ôc que rien 
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n’eft plus indifférent que leur façon de penfer fut 
des objets inacceffibles a la raifon. 

Ainfi , le but de cet Ouvrage eft de ramener 
l’Homme à la Nature, de lui rendre la raifon 
chere , de lui faire adorer la vertu , de diiiiper des 
ombres qui lui cachent la feule voie propre à le 
conduire lürement à la félicite qu’il defire ; telles 
font les vues fmeeres de l’Auteur. De" bonne foi 
avec lui-méme , il ne préfente au Lcéleur , que 
les idées qu’une réflexion lérieulè &c longue lui a 
montrées , comme utiles au repos & au bien-être 
des hommes , & comme favorables au progrès 
de l’efprit humain ; il l’incite donc à dilcuter les 
principes ; ’oin de vouloir briter pour lui les noeuds 
îaerés de la morale , il prétend les refferrer > 6c pla- 
cer la vertu fur les Autels que , julqu'ici , l impof- 
ture , l’entoufiafme & la crainte ont élevés à des 
phantômes dangereux. 

Prêt à defeendre au tombeau , que les années 
lui creulènt depuis long-temps , l’Auteur protefte , 
de la façon la plus folemnelle , ne s’étre propofé , 
dans Ion travail , que le bien de fes femblables. Sa 
feule ambition eft de mériter les fuffrages du petit 
nombre des Partilants de la vérité , 6c des âmes 
honnêtes qui la cherchent fincérement. Il n’écrit 
point , pour ces hommes endurcis à la voix de la 
raiibn , qui ne jugent que d’après leurs vils inté- 
rêts , ou leurs funeftes préjugés : fes cendres froides 
ne craindront , ni leurs clameurs , ni leur reffenti- 
ment , fi terribles pour touts ceux qui oient , de 
leur vivant, annoncer la Vérité. 



\ 


' - • ' 4 • 

TABLE' 

- 

ï> E S 

CHAPIT 

f 

Contenus dans la Première Partie. 

CHAPITRE I. 

De la Nature . Page I 

CHAPITRE IL 

Du mouvement & de fon origine. «— 13 

• CHAPITRÉ III. 

t)e la matière ; fes combinaifons différentes & 
de fes mouvements divers , oit de la marche 
de lx Nature. 3 2 • 

• CHAPITRE IV. 

Des lois: du mouvement communes a tous les êtres 
de la nature. De F attraction > de la répklfion , 

de la force d’ inertie. De la nccefiité. 41 

/i CHAPITRE V. 

De Y or dre , dit défor dre , de Y intelligence , du ha- 
sard. - — 56 

CHAPITRE VI. 

De Vhomme ; de fa dijlindion en homme phyfique 
& en homme moral \ de [on origine. JO 

CHAPITRE VII. 

De Y ame & du fyflême de la fpiritualité. « 88 

CHAPITRE VIII. - t 

Des facultés intellectuelles \ toutes font dérivées de 

la faculté de fentir. 102 

C H A PITRE IX. 

De la diverfitc des facultés intellectuelles ; elles dé- 
pendent des caufes phyfique s , ainfi, que leurs fa- 
cultés morales. Principes naturels de la focia - 
bilité , de la morale & de la Politique. — 1 1 7 


PvES . 


Digitized by Google 



TABLE des CHAPITRES. 

CHAPITRE X. 

ffotre ame ne tire point fes idées cP elle-?ncme. Il 

n'y a point d! idées innées. ? IJfj 

CHAPITRE XI. 

I Vu JÿJlême de la. liberté de F homme,. ••••'•• « l8£ 

-ÇTH A FFT R E XTL ~ 

'Examen de P opinion oit ton ejl que le fyjlême dit 
fotalifme ejt dangereux. 221 

wrrrT r e xirr 7 

t)e V immortalité de P ame ; du dogme de la vie fu- 

titre ; des craintes de ta mort. •• - 2 JJ 

CHAPITRE XIV. 

'V Education , la Morale & les Loix fujjîfirnt pour 
contenir les hommes . Du defir de P immortalité 

Du fuicide. — 284 

CHAPITRE XV. 

Des intérêts des hommes , 'on des Idées qu'il [e 
font du bonheur. L'Homme ne pleut être heu- 
reux fans la vertu. 30J 

CHAPITRE XVI. 

Les idées fautes fur le bonheur font les vraies four- 
ccs des malheurs de Pefpece humaine. Des 
vains rente de s ou on a voulu leur appliquer. 328 

CHAPITRE XVII. 

Des idées vraies ou fondées fur la Nature font les 
fuis remedes aux maux des hommes. Réca- 
pitulation de cette première Partie. Conclu - 
fion. 347 


$ 


Fin de i.a Table de^la Premiers Partis. 


Digitized by Google 


A 


■ vù 


S Y-S T K M E 

* v— w f A ' 

DE LA * x . /, > 

NATURE. 


m. 


PREMIERE PARTIE. 


De la nature & de fes îoix. De V Homme \ 
De VAme & de fes facultés. Du Dogme 
4e f immortalité. Du bonheur. 


CHAPITRE FREMIER. 

V. De la Nature. 

T j E s Hommes fe tromperont toujours quand 
ils abandonneront l’expérience pour des fyftêmes 
enfantés par l’imagination. L’Homme eft l’ou- 
vrage de la nature , il exifte dans la nature , il eft 
fournis à fes loix , il ne peut s’en affranchir , il ne 
peut même par la penlée en fortir ; c’eft en vain 
que fon efprit veut s’élancer au delà des bornes 
du monde vifible , il eft toujours forcé 4’y rentrer. 
Pour un être formé par la nature & circonfcrit 
par elle , il n’exifte rien au delà du grand tout 
dont il fait partie , & dont il éprouve les influen- 
ces ‘ y les êtres que l’on fùppofe au deffus de la na- 

Tome I. A 
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reçoit des êtres dont il eft entouré. Tout ce que 
l’elprit humain a fuccefflvement inventé pour 
changer ou perfectionner fa façon d’être 8c pour 
la rendre plus heureufe , ne fut jamais qu’une con- 
féquence nécefïàire de l’efTence propre de l'hom- 
me 8c de celle des êtres qui agiffent fur lui. Tou- 
tes nos inftitutions , nos réflexions , nos connoif- 
fances n’ont pour objet que de nous procurer un 
bonheur vers lequel notre propre nature nous force 
de tendre fans ceflè. Tout ce que nous faifons 
ou penfons , tout ce que nous fommes 8c ce que 
nous ferons , n’eft amais qu’une fuite de ce que la 
nature univerfelle nous a faits : toutes nos idées > 
nos volontés, nos aCtions font des effets nécef- 
faires de l’eflence 8c des qualités que cette nature 
a mifes en nous , 8c des circonftances par lefquel- 
les elle nous oblige de paffer 8c d’être modifiés. 
En un mot L’ART n’eft que la Nature agiffante 
à l’aide des inftrumens qu’elle a faits. 

La nature envoie l’homme nud 8c deftitué de 
fècours dans ce monde qui doit être fon féjour ; 
bientôt il parvient à fe vêtir de peau ; peu à peu 
nous le voyons filer l’or 8c la foie. Pour un être 
élevé au deffus de notre globe , 8c qui du haut de 
l’atmofphere contempleroit Pefpece humaine avec 
tous fes progrès 8c changemens , les hommes 
ne paroîtroient pas moins fournis aux loix de la 
nature lorfqu’ils errent tout nuds dans les forêts 
pour y chercher péniblement leur nourriture , 
que lorfque , vivant dans des fbciétés civilifées > 
c’eft-à-dire, enrichies d’un plus grand nombre d’ex- 
périences , 8c finifTant par fe plonger dans le luxe , 
ils inventent de jour en jour mille beloins nou- 
veaux > 8c découvrent mille moyens de les fatis- 
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faire. Tous les pas que nous faifons pour modifier 
notre être , ne peuvent être regardés que comme 
line longue fuite de caufes & d’effets , qui ne font 
que les développemens des premières impulfions 
que la nature nous a données. Le même animal , 
en vertu de fon organifation , paffe fuccefïivement 
de befoins fimples à des befoins plus compli- 
qués , mais qui n’en font pas moins des fuites de 
la nature. C-eft ainfi que le papillon dont nous 
admirons la beauté , commence par être un œuf 
inanimé , duquel la chaleur fait fortir un ver , qui 
devient chryfalide , 6c puis fe change en un in- 
feéte ailé , que nous voyons s’orner des plus vives 
couleurs : parvenu à cette forme , il fe reproduit 
Çe fè propage ; enfin dépouillé de fes omemens , 
il eft forcé de dilparoitre , après avoir rempli la 
tâche que la nature lui impofoit , ou décrit le cer- 
cle des changemens qu’elle a tracés aux êtres de 
Ion elpece. 

; Nous voyons des changemens 6c des progrès 
analogues dans tous les végétaux. C’eft par unç 
fuite de la çombinaifon , du tiffu > de l’énergiç 
primitive donnés à l’aloës par la nature , que cette 
plante infenfiblement accrue 6c modifiée produit , 
au bout d’un grand nombre d’années , des fleurs 
qui font les annonces de fa mort. 

11 en eft de même de l’homme qui , dans tous 
fes progrès , dans toutes les variations qu’il éprou- 
ve , n’agit jamais que d’après les loix propres à fon 
organifation 6c aux matières dont la nature l’a 
compofé. L’Homme phyfique eft l’homme agif- 
fant par l'impulfion de caufes que nos fens nous 
font connoître ; l’homme moral eft l’homme agif- 
fantpar des caufes phyfiques que nos préjugés nous 



empêchent de coiinoître. L’Homme fauvage eft 
un enfant dénué d’expérience , incapable de tra- 
vailler à fa félicité. L’Homme policé eft celui que 
l’expérience 6c la vie lociale mettent à portée de 
tirer parti de la nature pour Ion propre bonheur. 

* L’Homme de bien éclairé eft l’homme dans fa 
maturité ou dans fa perfeélion. ( i ) L’homme 
heureux eft celui qui fçait jouir des bienfaits de 
la nature ; l’homme malheureux eft celui qui fe 
trouve dans l’incapacité de profiter de fes bienfaits. 

• C’eft donc à la phyfique ôc à l’expérience que 
l’homme doit recourir dans tontes fes recherchés : 
ce font elles qu’il doit confulter dans fa religion , , 
dans fa morale , dans fa légiflation, dans fon gou- 
vernement politique , dans les fciences 6c dans les 
arts , dans fes plaifirs , dans fes peines. La nature 

v agit par des loix fimples , uniformes , invariables , 
que l’expérience nous met à portée de connoître ; 
c’eft par nos fens que nous fommes liés à la nature 
univerfelle , c’eft par nos fens que nous pouvons la 
mettre en expérience 6c découvrir fes fecrets ; dès 
que nous quittons l’expérience, nous tombons dans 
le vuide où notre imagination nous égare. 

Toutes les erreurs des hommes font des erreurs 
de phyfique ; ils ne fe trompent jamais que lorf- 
qu’ils négligent de remonter à la nature , de con- 
fulter fes réglés , d’appeller l’expérience à leur fe- 
cours. C’eft ainfi que , faute d’expériences , ils fe 
font formés des idées imparfaites de la matière , de 

• fes propriétés , de fes combinaifons , de les for- 
ces , de fa façon d’agir ou de l’énergie qui réfulte 


(i) Cicéron dit > eft autem virtus nihil aliud quàm infe perfeSa 
it ad fum/mm gerdaila natura. Y t . DE LEQIBUS 1 Cap. 
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3e fon effence ; dès- lors tout l’univers n’eft devenu 
pour eux qu’une fcene d’illufions. Ils ont ignoré 
la natüre , ils ont méconnu Tes loix , ils n’ont 
point vu les routes néceftàires qu’elle trace à tout 
ce qu’elle renferme. Que dis je ! ils fe font mé- 
' connus eux-mêmes ; tous leurs fyftêmes , leurs 
conjectures , leurs raifonnemens dont l’expérience 
fut bannie , ne furent qu’un long tiffu d’erreurs 
& d’abiurdités. 

Toute erreur eft nuifible ; c’eft pour s’ètre 
trompé , que le genre humain s’eft rendu malheu- 
reux. Faute de connoître la nature , il fe forma 
des Dieux , qui font devenus les feuls objets de 
fes efpérances 8e de fes craintes. Les hommes 
n’ont point fenti que cette nature , dépourvue de 
bonté comme de malice , ne fait que fuivre des 
loix néceftàires 8e immuables , en produifant 8c 
dé tarifant des êtres , en faifant tantôt fouffrir ceux 
quelle a rendus fenftbles , en leur diftribuant des 
biens 8e des maux , en les altérant fans celfe : ils 
n’ont point vu que c’étoit dans la nature elle- même 
& dans lès propres forces , que l’homme devoit 
chercher fes befoins , des remedes contre fes pei- 
nes 8c des moyens de fe rendre heureux ; ils ont 
attendu ces chofes de quelques êtres imaginaires 
qu’ils ont fuppofés les auteurs de leurs plaifirs 8c 
de leurs infortunes. D’où l’on voit que c’eft à 
l’ignorance de la nature que font ' dues ces puif- 
fances inconnues fous lefquelles le genre humain a 
fi long- tems tremblé, 8e ces cultes fuperftitieux 
qui furent les fources de tous fes maux. 

C’eft faute de connoître fa propre nature , fa 
propre tendance , fes befoins 8e fes droits , que 
l’homme en fociété eft tombé de la liberté dans 


l’efclavage; il méconnut ou le crut forcé d’étouf- 
fer les defirs de Ion cœur , & de facrifier fon bien- 
être aux caprices de fes chefs ; il ignora le but de 
l’aflociation 8c du gouvernement ; il fe fournit fans 
réferve à des hommes comme lui , que fes préju- 
gés lui firent regarder comme des êtres d’un ordre 
iupérieur , comme des Dieux fur la terre ; ceux-ci 
profitèrent de fon erreur pour l’affervir , le cor- 
rompre , le rendre vicieux 8c miférable. Ainfi , 
c’eft pour avoir ignoré fà propre nature, que le 
genre humain tomba dans la fervitude , 8c fut 
mal gouverné. ' 

C’eft pour s’être méconnu lui-même & pour 
avoir ignoré les rapports nécefTaires qui fubfiftent 
entre lui 8c les êtres de fon efpece , que l’homme 
a méconnu fes devoirs envers les autres ; il ne fen- 
rit point qu’ils étoient nécefïàires à fa propre féli- 
cité. Il ne vit pas plus ce qu’il fe devoit à lui- 
même , les excès qu’il devoit éviter pour fe ren- 
dre folidement heureux , les pallions auxquelles il 
devoit réfifter ou fe livrer pour fon propre bonheur ; 
en un mot il ne connut point fes véritables inté- 
rêts. De là tous fes déréglemens , fon intem- 
pérance , fes voluptés honteufes , & tous les 
vices auxquels il fe livra aux dépens de fa con- 
fervation propre 8c, de fon bien-être durable. 
Ainfi , c’eft 1 ignorance de la nature humaine qui 
empêcha l’homme de s’éclairer fur la morale ; 
d’ailleurs les gouvememens dépravés .auxquels il 
^ fut fournis , l’empêcherent toujous de la pratiquer, 
quand même il l)auroit connue. 

C’eft ençgre faute d’étudier la nature 8c fes 
loix , de chercher à découvrir fes refTources 8c fes 
propriétés , que l’homme croupit dans l’ignoranee 
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ou fait des pas fi lents & fi incertains pour amélio- 
rer fon fort. Sa pareffe trouve fon compte à le 
laifler guider par l'exemple , par la routine , par 
l’autorité plutôt que par l’expérience, qui demande 
de l’aélivité , 6c par la raifon qui exige de la, 
réflexion. De là cette averfion que les hommes 
montrent pour tout ce qui leur paroît s’écarter 
des réglés auxquelles ils font accoutumés ; de là 
leur relpeét ftupide & fcrupuleux pour l’antiquité 
& pour les inftitutions les plus infenfées de leurs 
peres ; de là les Craintes qui les laififïènt quand on 
leur propofe les changemens les plus avantageux 
ou les tentatives les plus probables. Voilà pour- 
quoi nous voyons les nations languir dans une 
honteufe léthargie , gémir fous des abus tranfmis 
de fiecles en flecles , & frémir de l’idée même de 
ce qui pourroit remédier à leurs maux. C’eft par 
cette même inertie & par le défaut d’expériences 
que la médecine , la phyfique , l’agriculture , en 
un mot toutes les fciences utiles font des progrès 
fi peu fenfibles & demeurent fi long-tems dans les 
entraves de l’autorité : ceux qui profeflènt ces 
fciences , aiment mieux fuivre les routes qui leur 
font tracées , que de s’en frayer de nouvelles ; ils 
préfèrent les délires de leur ‘imagination 6c leurs 
conjeélures gratuites à des expériences laborieufes, 
qui lèules feroient Capables d’arracher à la nature 
les fecrets. 

En un mot les hommes , foit par pareflè , foit 
par crainte , ayant renoncé au témoignage de 
leurs fens , n’ont plus été guidés dans toutes leurs 
aélions Scieurs entreprifes que par l’imagination, 
l’entoufiafme , l’habitude , le préjugé , 6c fur-tout 
par l’autorité , qui fçut profiter de leur ignorance 

pour 
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pour les tromper. Des fyftêmes imaginaires pri- 
rent la place de Texpérience , de la réflexion , de 
la raifon : des âmes ébranlées par la terreur , 8ç 
enivrées du merveilleux, ou engourdies par la pa- 
reflè & guidées par la crédulité que produit finex- 
périence , le créèrent des opinions ridicules ou 
adoptèrent làns examen toutes les chimères dont 
on voulut les repaître. -~ 

C’eft ainfi que , pour avoir méconnu la nature 
& lès voies , pour avoir dédaigné rexpcrierice , 
pour avoir méprifé la raifon , pour avoir defiré 
du merveilleux & du furnaturel, enfin pour avoir 
tremblé , le genre humain eft demeuré dans une 
longue enfance dont il a tant de peine à fe ti- 
rer. 11 n’eut que des hypothefes puériles dont il 
n’ofa jamais examiner les fondeinens & les preu- 
ves ; il s’étoit accoutumé à les regarder comme 
facrées , comme des vérités reconnues dont il 
ne lui étoit point permis de douter un initant : fort 
ignorance le rendit crédule ; la curiofité lui fit 
avaler à longs traits le merveilleux ; le tems le 
confirma dans fes opinions ôc fit palier de races ert 
races fes conjectures pour des réalités ; la force 
tyrannique le maintint dans fes notions devenue* 
néceflanes pour alîèrvir la fociété ; enfin la lcience 
des hommes en tout genre ne fut qu’un amas 
rie menfonges , d’obfcurités , de contradictions f 
entremêlé quelquefois de foibles lueurs de vérité , 
fournies par la nature dont l’on ne put jamais to- 
talement s’écarter , parce que la néceflité y ra- 
mena toujours. 

Elevons -nous donc au delîus du nuage du prér 
jugé. Sortons de l’athmolphere épailfe qui mous 
. entoure , pour conlidérer les opinions des homme* 

Xome I, B 


Digitized by Google 



( 10 ) 

& leurs fyftêmes divers. Défions-nous d’une ima- 
gination déréglée , prenons l’expérience pour gui- 
de j confultons la nature ; tâchons de puifer en 
elle-même des idées vraies fur les objets qu’elle 
renferme ; recourons à nos fens que l’on nous a 
fàuffement fait regarder comme fufpeéts ; interro- 
geons la raifon que l’on a honteufement calomniée 
& dégradée ; contemplons attentivement le monde 
vifible , 8c voyons s’il ne lüflit point pour nous 
faire juger des terres inconnues du monde intcl- 
leéluel; peut-être trouverons-nous que i on n’a 
point eu de raifons pour les diftinguer , 8c que 
c’eft fans motifs que l’on a féparé deux empires 
qui font également du domaine de la nature. 

L’Univers , ce vafte affèinblage de tout ce qui 
exifte, ne nous offre par-tout que de la matière 8c du 
mouvement : ion enl'emble ne nous montre qu’une 
chaîne immenfe 8c non interrompue de caul'es 6c 
d’effets : quelques - unes de ces caufes nous font 
connues , parce qu’elles frappent immédiatement 
nos fens ; d’autres nous lont inconnues , parce 
quelles n’agiffent fur nous que par des effets fou- 
vent très - éloignés de leurs premières caufes. 

Des matières très - variées 8c combinées d’une 
‘infinité de façons reçoivent 8c communiquent fans 
ceffe des mouvemens divers. Les différentes pro- 
priétés de ces matières , leurs différentes com- 
binaifons , leurs façons d’agir fi variées qui en font , 
des fuites néceflàires > conffituent pour nous les 
ejfences des êtres ; 8c c’eft de ces effences diverfi- , 
fiées que réfultent les différens ordi es , rangs ou 
fyftêmcs que ces êtres occupent , dont la fomme 
totale fait ce que nous appelions la Nature. 

Ainû la nature j dans fà lignification la plus 


( n ) . , 

étendue , eft le grand tout qui refulte de l’affcm- 
blage des différentes matières , de leurs différentes 
combinaifons , & des différens mouvemens que 
nous voyons dans l’univers. La nature , dans un 
fens moins étendu , ou confidérée dans chaque 
être , eft le tout qui rélulte de l'effènce , c’eft-à- 
dire , des propriétés , des combinaifons , des mou- 
vemens ou façons d’agir qui le diftinguent des au- 
tres êtres. C’eft ainfi que l’homme eft un tout , 
réfultant des combinaifons de certaines matières , 
douées de propriétés particulières ; dont l’arran- 
gement fe nomme organifation , & dont l’effence 
eft de fentir, de penler , d’agir , en un *mot de fe 
mouvoir d’une façon qui le diftingue des autres 
êtres avec lelquels il le compare : d’après cette 
comparaifon l’homme fe range dans un ordre , un 
lyftéme, une claffe à part, qui différé de celle 
des animaux dans lefquels il ne voit pas les mê- 
mes propriétés qui font en lui. Les différens 
fyftêmes des êtres , ou , fi l'on veut , leurs na- 
tures particulières dépendent du lyftême géné- 
ral , du grand tout, de la nature univerfelle dont 
iis font partie , & à qui tout ce qui exifte , eft 
néceffairement lié.' 


^ * Après avoir fixé le fens que l’on doit 

attacher au mot Nature , je crois devoir avertir 
le Leéleur, une fois pour toutes, que lorfque, dans 
le cours de cet ouvrage , je dis que la nature 
produit un effet , je ne prétends point perlbnnifier 
cette nature , qui eft un être abftrait ; mais j’en- 
tends que l’effet dont je parle , eft le réfultat nc- 
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cefïàire des propriétés de quelqn un des êtres qui 
compofent le grand enfemble que nous voyons* 
Ainfi , quand je dis la nature veut que V homme 
travaille à fon bonheur ,c’eft pour éviter les circon- 
locutions 6c les redites , 6c l’entends par là qu’il 
eft de l’eflence d’un être qui fent , qui penfe , qui 
veut , qui agit , de travailler à fon bonheur. En- 
fin j’appelle Naturel , ce qui eft conforme à l’ef— 
lence des chofes ou aux loix que la nature prefcrit 
à tous les êtres qu’elle renferme , dans les ordres 
différons que ces êtres occupent , 6c dans les dif- 
férentes circonftances par lefquelles ils font obli- 
gés de paffer. Ainfi la fanté eft naturelle à l’homme 
dans un certain état ; la maladie eft un état natu- 
rel pour lui dans d’autres circonftances , la mort 
eft un état naturel du corps privé de quelques-unes 
des chofes néceffaires au maintien , à l’exiftence 
de l’animal 6cc. Par ESSENCE , j’entends ce qui 
conftitue un être ce qu’il eft , la fomme de fes 
propriétés ou des qualités d’après lefquelles il 
exifte 8c agit comme il fait. Quand on dit qu’il eft: 
de Pe[fence de la pierre de tomber , c’eft comme 
fi l’on difoit que là chute eft un effet néceffaire de 
fon poids , de fa denfité , de la liaifon de fes par- 
ties , des élemens dont elle eft compofée. En un 
mot Vejjence d’un être eft fa nature individuelle 8ç 
particulière, 
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CHAPITRE IL 

Du mouvement de fon origine . 

E mouvement eft un effort par lequel urt 
corps de change , ou tend à changer de place , 
c’cft-à-dire , à correfpondre fucceflîvement à dif- 
férentes parties de l’efpace , ou bien à changer 
de diftance 'relativement à d’autres corps. C’eft 
le mouvement qui feul -établit des rapports encre 
nos organes & les êtres qui font au dedans ou hors 
de nous ; ce n’eft que par les mouvemens que ces 
êtres nous impriment , que nous connoiffons leur 
exiftence', que nous jugeons de leurs propriétés, 
que nous les diftinguons les uns des autres , que 
nous les diftribuons en différentes clafles. 

Les êtres , les fubftances ou les corps variés 
dont la nature eft l’affemblage , effets eux-mêmes 
de certaines combinaifons ou caufes , deviennent 
des caufes à leur tour. Une Caufe eft un être 
qui en met un autre en mouvement ou qui produit 
quelque changement en lui. L’effet eft le chan- 
gement qu’un corps produit dans un autre à 
l’aide du mouvement. 

Chaque être , en raifon de fon effence eu de fà 
nature particulière , eft fufceptible de produire , 
de recevoir & de communiquer des mouvemens 
divers ; par là quelques êtres font propres à frap- 
per nos organes, 8c ceux-ci font capables d’en 
recevoir les impreftions , ou de fubir des change- 
’ mens à leur préfence ; ceux qui ne peuvent agir 
lùr aucuns de nos organes , foit immédiatement 8c 
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par eux- memes , foit médiatement ou par l’inter- 
vention d’autres corps , n’exiftent point pour 
nous , puifqu’ils ne peuvent ni nous remuer , ni 
par conféquent nous fournir des idées , ni être 
connus 6c jugés par - nous. Connoître un objet , c’eft 
l’avoir fenti ; le fentir , c’eft en avoir été remué. ^ 
Voir, c’eft être remué par l’organe de la vue; 
entendre , c’efl: être frappé par l’organe de l’ouie; 

'&c. Enfin de quelque maniéré qu’un corps agiffe 
fur nous , nous n’en avons connoiflance que par 
quelque changement qu’il a produit en nous. 

La nature , comme on a dit , eft l’aff mblage 
de tous les êtres 6c de tous les mouvemens que 
nous connoiffons , ainfi que de beaucoup d’autres 
que nous ne pouvons connoitre parce qu’ils font 
inaccefliblcs à nos fens. De l’aélion 6c de la 
réaélion continuelle de tous les êtres que la nature 
renferme , il réfulte une fuite de caufes 6c d’effets 
ou de mouvemens , guidés par des loix confiantes 
6c invariables , propres à chaque être , ncceflàires 
ou inhérentes a fa nature particulière qui font tou- 
jours qu’il agit ou qu’il fc meut d’une façon déter- 
minée; les différens principes de chacun de ces 
mouvemens nous font inconnus , pareeque nous 
ignorons ce qui conftitue primitivement les ef- 
fences de ces êtres ; les élemens des corps échap- 
pent a nos organes , nous ne les connoiffons qu’en 
mafle , nous ignorons leurs combinaifons intimes , 
les proportions de ces mêmes combinaifons , d’où 
doivent néceffairement réfu’.ter des façons d’agir , -•*» 

des mouvemens ou des effets très-différens. 

Nos fens nous montrent en général deux fortes 
de mouvemens dans les êtres qui nous entourent ; 
l’un eft un mouvement de maffe par lequel un 
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corps entier eft transféré d’un lieu dans un autre ; 
le mouvement de ce genre eft fenfible pour nous. 
C’eft ainfi que nous voyons une pierre tomber , 
une boule rouler , un bras fe mouvoir ou changer 
de pofition. L’autre efl un mouvement interne 
„ & caché , qui dépend de l’énergie propre à un 

corps , c’eft à-dire , de l’eflènce , de la combi- 
naifon , de l’aélion & de la réaélion des molécules 
infenfibles de matière dont ce corps eft compofé : 
ce mouvement ne fe montre point à nous , nous 
ne le connoiflons que par les altérations ou chan- 
gemens que nous remarquons au bout de quelque 
tems fur les corps ou lür les mélanges. De ce 
genre font les mouvemens cachés que la fermen- 
tation fait éprouver aux molécules de la farine, 
qui, d’éparlès & fcparées qu’elles étoient, devien- 
nent liées & forment une maffo totale que nous 
nommons du pain. Tels font encore les mouve- 
mens imperceptibles par lefquels nous voyons une 
plante ou un animal s’accroître , fe fortiiier , s’al- 
' térer , acquérir des qualités nouvelles , fans que 
nos yeux aient été capables de fuivre les mouve- 
mens progrelfifs des caufes qui ont produit ces 
effets. Enfin tels font encore les mouvemens in- 
ternes qui fe paffent dans l’homme que nous avons 
nommés les facultés intellectuelles ,fes penfees ,/es; 
payions , fes volontés dont nous ne fommes à por-. 
tée de juger que par les aérions , c’eft-à-dire , par 
les effets fenfibles qui les accompagnent ou les 
^ fuivent. C’eft ainfi que , lorfque nous voyons un 
homme fuir , nous jugeons qu’il eft intérieure- 
ment agité de la paffion de la crainte ; &c. 

Les mouvemens , foit vifibles , foit cachés , 
font appelles mouvemens acquis quand ils font im- 
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primés à un corps par une caufe étrangère ou par 
une force exiftante hors de lui , que nos fens nous 
font appercevoir ; c’eft ainfi que nous nommons 
acquis le mouvement que le vent fait prendre aux 
voiles d un vaiffeau. Nous appelions fpontanés les 
mouvemens excités dans un Corps qui renferme en 
lui-même la caufe des changemens que nous voyons 
s’opérer en lui ; alors nous jdiibns que ce corps agit 
& le meut par là propre énergie. 13e cette elpece 
font les mouvemens de l’homme qui marche , qui 
parle , qui penfe , 6c cependant, fi nous regardons 
la chofe de plus près , nous ferons convaincus, qu’a 
parler llriélement , il n’y a point de mouvemens 
lpontanés dans les diffcrens corps de la nature , vu 
qu’ils agiffent continuellement les uns fur les autres, 
& que tous leurs changemens font dus à des caufes,’ 
foit vifibles , foit cachées , qui les remuent. La vo- 
lonté de l’homme eft remuée ou déterminée lecret- 
tement par des caulès extérieures qui produifent un 
changement en lui ; nous croyons qu’elle le meut 
d’elle-méme , parceque nous ne voyons ni la caufe 
qui la détermine , ni la façon dont elle agit , ni 
l’organe qu’elle met en aétion. 

Nous appelions mouvemens fimples ceux qui 
font excités dans un corps par une caufe ou force 
unique : nous appelions composes les mouvemens 
produits par pluîieurs caufes ou forces diltinguées , 
foit que ces forces loient égales ou inégales , conf- 
pirantes ou contraires , fimultanées ou iücceffives , 
connues eu inconnues. 

De quelque nature que foient les mouvemens 
des êtres , ils font toujours des fuites nécelîàires 
de leurs elfences ou des propriétés qui les confti- 
tuent, 6c de celles des caufes dont ils éprouvent 
* ' l’aélioa, 
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l’aclion. Chaque être ne peut agir & fè mouvoif 
que d’une façon particulière , c’eft-à-dire, fuivant 
des loix qui dépendent de fa propre effence , de '• 
fa propre combinaifon , de fa propre nature , en un 
mot de fa propre énergie &c de celle des corps dont 
* il reçoit l’impulfion. C’eft là ce qui-conftitue les loix 
invariables du mouvement ; je dis invariables parce 
qu’elles ne pour-roient changer fans qu’il fe fit un 
renverfement dans l’effence même des êtres. C’eft 
ainfi qu’un corps pefant doit néceffairement tom- 
ber , s’il ne rencontre un obftacle propre à 1 arrê- 
ter dans fa chute. C’eft ainfi qu’un être fenftble doit 
néceffairement chercher le plaifir & fuir la douleur. 

C’eft ainfi que la matière du feu doit néceffaire- 
ment brûler & répandre de la clarté. &c. 

Chaque être a donc des loix du mouvement! 

_ qui lui font propres , & agit conftamment fuivant 
ces loix , à moins qu’une caufe plus forte n’inter- 
rompe fon aétion. C’eft ainfi que le feu ceffe de 
brûler des matières combuftibles dès qu’on fe fert 
de l’eau pour arrêter les progrès. C’eft ainfi que 
l’être fenftble ceffe de chercher le plaifir dès qu’il 
craint qu’il n’en réfulte un mal pour lui. 

La communication du mouvement ou le pafïàge 
de f aétion d’un corps dans un autre fe fait encore 
fuivant des loix certaines & néceffaires ; chaque 
être ne peut communiquer du mouvement qu’en 
railon des rapports de la reffemblance , de la con- 
formité, de l’analogie ou des points de contaél qu il 
e a avec d’autres êtres. Le feu ne lé propage que lorfi 
qu’il rencontre des matières renfermant des prin- 
cipes analogues à lui ; il s’éteint quand il rencontre 
dés corps qu’il ne peut embrafer, c’eft-à-dire ^ qui 
n’ont point un certain rapport avec lui. 

Tonte L Q 
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Tout eft en mouvement dans l’uni vers. L’elfence 
de la nature eft d’agir ; & fi nous confidérons at- 
tentivement les parties , nous verrons qu’il n’en eft 
pas une feule qui jouilfe d’un repos abfolu ; celles 
qui nous paroilfent privées de mouvement , ne font 
dans le fait que dans un repos relatif ou apparent ; 
elles éprouvent un mouvement fi imperceptible 6e 
fi peu marqué , que nous ne pouvons âppercevoir 
leurs changemens. ( 2 ) Tout ce qui nous femble 
en repos , ne refte pourtant pas un inftant au même 
état : tous les êtres ne font continuellement que 
naître , s’accroître , décroître & fe diiïiper avec 
plus ou moins de lenteur ou de rapidité. L’mfedte 
éphémère naît & périt le même jour ; par confé- 
quentil éprouve très-promptement des change- 
mens conlidérables dans fon être. Les combinailons 
formées par les corps les plus folides & qui paroil- 
fent jouir du plus parfait repos , fe diflblvent & 1e 
décompofent à la longue ; les pierres les plus dures 
fe détruifent peu à peu par le contaéf de l’air ; une 
malfe de fer, que nous voyons rouillee ôc rongée par 
Je tems , a dû être en mouvement depuis le moment 
de fa formation dans le fein de la terre , jufqu’à ce- 
lui où nous la voyons dans cet état de dilfolution. 

Les Phyficiens , pour la plupart , ne femblent 
- point avoir alfez réfléchi fur ce qu’ils ont appelle 
le Nifus , c’eft-à-dire , fur les efforts continuels que 
font les uns fur les autres des corps qui paroilfent 
d’ailleurs jouir du repos. Une pierre de cinq cents 

(2) Cette vériré , dont tant de fpécnîateurs afte&ent encor; de 
douter , a été portée jufqu’à la démonftration dans un ouvrage du 
célébré Toland , qui parut en Angloit au commencement de ce 
fiécle fous le titre de letteres to fcreru ; ceux qui. entendent cette 
langue, pourront le confulter en cas qu’il leur relUt encore quel- 
que» doutes là deffus. Note ajoutée. 
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livres nous paroît en repos fur la terre , cependant 
elle ne ceffe un inftant de pefer avec force lur cette 
terre qui lui réfifte ou qui la repouffe à fon tour. 

Dira-t on que cette pierre ôc cette terre n’agiffent 
point ? Pour s’en détromper , il fufïiroit d’inter- 
pofer la main entre la pierre 6c la terre , & l’on re- 
connoitroit que cette pierre a néanmoins la force 
de brifer notre main malgré le repos dont elle 
femble jouir. 11 ne peut y avoir dans les corps d’ac- 
tion fans réaCtion. Un corps qui éprouve une im- 
pulfion , une attraction , ou une preffion quelcon- 
que , auxquelles il réfifte , nous montre qu’il réagit 
par cette réfiltance même ; d’où il fuit qu’il y a 
pour lors une force cachée ( vis inertie ) qui fe dé- 
• ploie contre une autre force ; ce qui prouve claire- 
ment que cette force d’inertie efl capable d’agir & 
réagit effectivement. Enfin on fentira que les forces 
que l’on appelle mortes , & les forces que l’on ap- • 
pelle viv es ou mouvantes , font des forces de même * 
efpece qui fe déploient d’une façon différente. ( 3 ) 

Ne pourrait- on pas aller plus loin encore & dire 
que , dans les corps ôc les maffes dont l’enfemble 
nous paroît dans le repos, il y a pourtant une aCtion 
& une réaCtion continuelles , des efforts conftans , 
des réfiftances 6 c des impulfions non interrompues, 

(?) adioni <equalïs if contraria ejl rjeadio. V. BILFTNGER DE / 

DEC , ANIMA ET MUNDO §. ziS. Pag. 141. Sur quoi U 
Commentateur ajoute : readio dicitur adio patientis in agens ,feu 
corporis in quod agitur adio i>i illud quod in ipfum agit. Nulla au~ 
tem datur in corporibus adio fine readione , dum enim corpus ad 
jnotum follicitatur , refifi.it motui , atque hac ipfii refifientid reagit 
in agens. Nifus fe fe exerens adversù s nifum agentis , feu vis iLla 
corporis , quatenàs refifiit , internum rejifientite principium , voca- 
tur vis inertite , feu paffiva. Ergo corpus reagit vi inertie.. Vis 

verfo tamen modo fe exerens. Vis autem inerti<e confifiit in 

r.ifu adversùs nifum agentis fe extraite. Ôcc. Ibidem. 
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<èn un mot des Nifus , par lefquels les parties de cei 
corps fe preiTent les unes des autres , le réfiftent ré- 
ciproquement , agiffent & réagiffent fans ceffe, ce 
qui les retient enfemble & fait que ces parties for- 
ment une maffe , un corps , une combinaifon dont 
l’enfemble nous paroit.en repos, tandis qu’aucunes 
de leurs parties ne ceffent d’être réellement en ac- 
tion ? Les corps ne paroiffent en repos que par l’é- 
galité de l’aélion des forces qui agilïent en eux. 

Ainfi les corps même qui lëmblent jouir du plus 
parfait repos , reçoivent pourtant réellement , foit 
à leur furface , foit à leur intérieur , des impulfions 
continuelles de la part des corps qui les entou- 
rent , ou de ceux qui les pénètrent , qui les dila- 
tent, qui les raréfient , les condenfent, enfin de 
ceux même qui les compofent ; par là les parties 
de ces corps l'ont réellement dans une aélion &c 
une réaétion ou dans un mouvement continuel , 
dont les effets fe montrent à la fin par des change- 
mens très-marqués. La chaleur dilate &c raréfié 
les métaux ; d où 1 on voit qu’une barre de fer , 
par les feules variations de l’atmolphere , doit être 
dans un mouvement continuel , 6& qui rieft point x 
en elle de particule qui jouilîe un inflant d’un 
vrai repos. En effet , dans des corps durs , dont 
toutes les pairies font rapprochées & contiguës , 
comment concevoir que l’air , que le froid & le 
chaud puffent agir fur une feule de leurs parties , 
même extérieures , fans que le mouvement fe 
communique de proche en proche jufqu’à leurs 
parties les plus intimes ? Comment , fans mou- 
vement , concevoir la façon dont notre odorat efl 
frappé par des émanations échappées des corps lés 
plus contaéts dont toutes les parties nous paroif- 
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fcnt en repos ? Enfin nos yeux verroîertt-ils , à 
l’aide d’un Télefcope, les aftres les plus éloignés de 
nous , s’il n’y avoit un mouvement progreflif de- 
puis ces aftres jufqu’à notre rétine ? 

En un mot Tobiervation réfléchie doit nous 
convaincre que tout , dans la nature , eft dans un 
mouvement continuel ; qu’il n’eft aucune de fes 
parties qui foit dans un vrai repos ; enfin que la 
nature efl un tout agiffant, qui cefferoit d’être 
nature , fi elle n’agiffoit pas , ou dans laquelle , fans 
mouvement , rien ne pourroit fe produire , rien 
ne pourroit fe conferver* rien ne pourroit agir. 
Ainfi l’idée de la nature renferme néceflairement 
l’idée du mouvement. Mais , nous dira-t-on , d’où 
cette nature a t-elle reçu fon mouvement? nous rér 
pondrons que c’eft d’elle-méme , puifqu’elle eft le 
grand tout , hors duquel coniéquemment rien ne 
peut exifter. Nous dirons que le mouvement eft 
line façon d’être qui découle néceflairement de 
l’eflence de la matière ; qu’elle fe meut par fa 
propre énergie ; que fes mouvemens font dus aux 
forces qui lui font inhérentes ; que la variété de fes 
mouvemens & des phénomènes qui en réfultent , 
viennent de la diverfité des propriétés , des qua- 
lités , des combinaifons qui fe trouvent originai- 
rement dans les différentes matières primitives 
dont la nature eft l’affemblage. 

Les Phyficiens , pour la plupart , ont regardé 
comme inanimés ou comme privés de la faculté de 
fe mouvoir, les corps qui n’étoient mus qu’à l’aidé 
de quelque agent ou caufe extérieure ; ils ont cm 
pouvoir en conclure que la matière qui conftitué 
ces corps , étoit parfaitement inerte de fa nature ; 
ils n’ont point été détrompés de cette erreur, quoi- 
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qu’ils viflent que toutes les fois qu’un corps étoit 
abandonné à lui-même ou dégagé des obftacles 
qui s'oppofent à ion aélion , il tendoit à tomber ou 
à s’approcher du centre de la terre par un mouve- 
ment uniformément accéléré ; ils ont mieux aimé 
fuppofer une caufe extérieure imaginaire , dont ils 
n’avoient nulle idée , que d’admettre que ces corps 
tenoient leur mouvement de leur propre nature. 

De même , quoique ces Philosophes vüfent au 
ddTus de leurs têtes un nombre infini de globes 
immenfes qui fe mouvoient très-rapidement au 
tour d’un centre commun , ils n’ont cefle de fup- 
pofer des caulès chimériques de ces mouwmens » 
jufqu’à ce que l’immortcd Newton eût démontré * 
qu’ils étoient l’effet de la gravitation de ces corps 
céleft es les uns vers les autres. (4) Uneobfervation 
très-fimple eût cependant fuffi pour faire fentir aux 
Phyficiens antérieurs à Newton , combien les 
caufes qu’ils admettoient, dévoient être infuffifantes 
pour opérer de fi grands effets ; ils avoient lieu de 
le convaincre dans le choc des corps qu’ils pou- 


(4) Les Phyficiens» & Newton lui même» ont regard^ la caufe 
de la gravitation comoie inexpliquable; cependant il paroît qu’on 
pourroit la déduire du mouvement de la matière par lequel les 
corps font diversement déterminés. La gravitation n’eft qu’un 
mode du mouvement , une t ndance vers un centre ; à parler 
ftriélement » tout mouvement eft une gravitation relative *, ce 
qui tombe rélativement à nous » s’élève rélatiVevnent à d’autres 
corps ; d’où il fuit que tout mouvement datis l’univers eft l’effet 
d’une gravitation » vu qu’il n’y a dans l’univers ni haut-» ni bas , 
ni centre politif. II femble que la pefanteur des corps dépend de 
leur configuration tant extérieure qu’intérieure » qui leur donne 
le mode de mouvement qu’on nomme gravitation. Une balle de 
plomb , étant fphériqne , tombe promptement & tout droit ; cette 
balle réduite en une lame très-mince » fe fontiendra plus long- 
tems en l’air ; l’aétion du feu forcera ce plomb de s’élever dans 
l’atmofphere. Voilà le même plomb modifie diverfement, & 
dès-lors agiffaut d’une façon toute diverfe. 
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voient obferver , & par les loix connues du mou- 
vement , que celui-ci fe communiquoit toujours en 
raifon de la denfité des corps , d’où ils aufoient dû 
naturellement inférer que la denfité de la matière 
fuhtile ou étbcrée , étant infiniment moindre que 
celle des planètes , ne pouvoit leur communiquer 
qu’un très-foible mouvement. 

Si l’on eût obfervé la nature fans préjugé , onfe 
feroit depuis long-tems convaincu que la matière 
agit par fies propres forces , &c n’a befoin d’aucune 
impulfion extérieure pour être mife en mouvement: 
onfe feroit apperçu que, toutes les fois que des mix- 
tes font mis à portée d’agir les uns fur les autres , 
le mouvement s’y engendre fur le champ , & que 
ces mélanges agilfent avec une force capable de 
produire les effets les plus furprenans. En mêlant 
enfemble de la limaille de fer, du foufre de de 
l’eau ; ces matières ainfi miles à portée d’agir les 
unes des autres , s’échauffent peu à peu & finiflènt 
par produire un embrafement, En humeélant de 
la farine avec de l’eau & renfermant ce mélange , 
on trouve au bout de quelque tems à l’aide du mi- 
crofcope qu’il a produit des êtres organifés qui 
jouiffent d’une vie dont on* croyoit la farine & 
l’eau incapables, (s) C’eft ainfi que la matière 
inanimée peut paffer à la vie qui n’efl elle-même 
qu’un affemblage de mouvemens. 


(0 Voyez les Obfervations microfcopiques de M. Néedham , 
qui confirment pleinement ce fentiment. four un homme qui ré- 
fléchit , la production d’un homme » indépendamment des voies 
ordinaires , feroit-elle donc plus merveiüeufe que celle d’un in- 
lééttavec de la farine & de l’eau 1 La fermentation St la putré- 
faction produiront vifiblement des animaux vivans.La génération 
que l’on a nommée Equivoque , ne l’eft que pour ceux qui ne fe 
font pas permis d’ obferver attentivement la nature. TVare ajoutée 
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( On peut fur-tout remarquer la génération dû 
tnoijvement ou Ion développement , ainfi'^üeTfe 1 
^nergie de la matière , dans toutes les combinai finit 
«ùle.feu, l’air 3c l’eau fe trouvent joints enfemblé^ 
'ces élémens, ou plutôt ces mixtes, qui lont les jilûJ 
volatils 3v les plus fugitifs des êtres, lotit néanmoins 
.Sans les mains de là nature les principaux agen* 
dont elle fe lert pour opérerfes phénomènes les plus 
fi ..j pans : c’eff a eux que font dûs les effets du ton* 
rme , les éiuptions des Volcans , les tremblement 
d v la terre. L’art nous offre un agent d’une forcé 
jtûmnante dans la poudre à canon, dès que le feu 
"vient à s’y joindre. En un mot les effets les pliïà 
tè) nblès le font en combinant des matières > qtte 
don croit mortes 3c inertes. 

Tous ces faits nous prouvent invindblemenc 
que le mouvement 1e produit, s'augmente ôcs’ad* 
'tel ère dans la matière lans le concours d'aucun 
agent extérieur ; ôc nous fommes forcés d’etvéofti 
cliré que ce mouvement eft une fuite nécéffaire 
‘de#loix immuables ; de l’elTencc & des propriétés 
inhérentes aux élémens divers ôc aux combittaifbhl 
variées de ces élémens. N’eft-on pas encorê ë» 
droit de conclure dff ces exemples, qu’il 
avoir une infinité d’autres combinailbns capables 
de produire des mouvemens differens dans la nia- 
'tiere , fans qu’il loit belbin , pour les expliquer 1 » 
de recourir à des agens plus difficiles a connortfé'» 
que les effets qu’on leur attribue ? 

Si les hommes euflent fait attention à ce qui 
paffe fous leurs yeux , ils n’auroient point été cher- 
cher hors de la nature une force difiinguée d’elle- 
même qui la mît en adion , 3c lans laquelle ils ont 
cru qu’elle ne pouvoit le mouvoir. Si par la nature 
’ ;1 'nous 
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entendons un amas de matières mottè's r 
pourvues de toutes propriétés , purement pallives* 
nous ferons fans doute forcés de chercher hors de 
<cette nature le principe de fes mouvemerrs; mais fi» 
jpar la nature nous entendons ce qu’elle eft réelle- 
ment , un tout dont les parues diverl'es ont des pro- 
priétés diverfes , qui dès lors agiflènt fùivant ces 
mêmes propriétés , qui font dans une aétion Ôc unie 
réaéhon perpétuelles les unes fur les autres , qui 
pefent , qui gravitent vers un centre commun, ton- 
dis que d’autres s’éloignent &c vont à la circonfé- 
rence , qui s’attirent & fe repouflèrit , qui s’unifient 
& fe féparent , 6c qui , par leurs collifions 6c leurs 
rapprochemens continuels produifent 6c décom- 
pofent tous les corps que nous voyons , alors rien ne 
nous obligera de recourir à des forces furnaturelles 
pour nous rendre compte de la formation des choies* 
& des phénomènes que nous voyons. (5) 

Ceux qui admettent une caufe extérieure à là 
matière , font obligés de fuppofer que cette caufe s 
produit tout le mouvement dans Cette matière en 
lui donnant l’exiftence ; cette fuppofition eft fon- 
dée fur une autre ; fçavoir , que la matière a pu 
■commencer d’exifter , hypothelè qui jufqu'ici n’a 
jamais été démontrée par des preuves valables ; 
.L’éduélion du Néant ou la Création n’eft qu’un 
mot qui ne peut nous donner une idée de- la for- 
mation de l'univers ; il ne préfente aüèun fens au- 
quel I’efprit puiffe s’arrêter. (7) 

Cette notion devient, plus obfcure eritwc quand 

Plnfieurs Théologiens <■ fit reconnu que la nature étoît tua 
tout aftif. Naturel eft vil activa Jeu mot ri * \ hint natura ctiam diclu 
tur vis totius mundi 5 feu vis untverfi in mur.do. V. £LLblNQ£jR 

3D£ JJ*0, ANIMA £T MÜNJJÜ. Pag. Z7$. 

Tome /. JE* 
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fcn attribue la création ou la formation 3e la içatïcr^ 
à un être fpintud , ç’eft-à : dire, à un êtres qur*?* 
«tienne analogie, aucun point de conta& avec die > 
& qui , nom le ferons voir bientôt., étan$ 

prive Retendue & de parties , ne peut être fofçeptt- 
Jble du mowfioeQt? celqi'Ci n’étant que le change* 
ment d’un corps rdativement a d’autres corps , dan£ 
tequelié corps mu préfente fuccefüvement différei*. 
tes parties à différents points de l’efpace. D’ailleur» 
toutTe monde convient que la matière ne peut 

ss9.:> jb-W: . , . ' • . . ,J 

r - CaVPfefone t#u* leîancieiM Bhiloiopnes ont été d’accord pour- 
regarder le monde comme «Étemel. Ocellut Lucanus dit formel!* 
nem en parlant de l’iûveri ti de gar in bai ejiai : il a toujours «fa* 
4111 fera toujours. Tous ceux qui renonceront au préjugé , 
tqju la force du principe que rien ne Je fait de rien. Vérité que rieJJ 
ne peut ébranler. La création , dans le feas que les modernes h* 
«sfttachentj eft une Subtilité Théologique. L« mot hébreu baru\ 
eft rendu en grec dans la verfion des Uptante par epoinfeit. Vata» 
LTe <Sc Grotius affurent que, pour rendre la phrafe hébraïque d» 
premier verfet de la Genefe , il faut dire ; lorfque Diçujitfe : cm* 
t* la terre , la matière était informe. Voyez le Monde , fon ongvte 
tS fon antiquité chap. 2. p. S 9- D’où l’on voit que fe mot -hébreu 
«roe l’oü. rendu par créer j ne lignifie cpejormer , façonntr ,ai> 
rcmger, Kûyein & poiein , créer & faire ont toujours indique Ut 
«éme -choie. Selon S. Jérôme créa* c’efl la même chofeqne tort- 
Jrre fonder , bâtir. La Bible ne dit nulle part d’unefaçén clarn? 
«ne te monde ait été'.fait de rien. T ertullien es convient 5 *v le I**|. 
JPctau dit que cette vérité s’établit plus par le raifonnement Çu* 
par l’autorité. V. Beaufobre hiji. du ManUhétfme coin. I.pag. 178^ 



en mona , nvo» int que donner l’impulfion a la matiwe& la 
fifconner. Enfin -Burnet dit en termes formels ; creatio W annthfm-, 
ladofenfu J'unt vocesfcientU *, ne que enfin occurrit apud Hebrœerj,,, 
<?r*cos auhafinos , vox ullafingularis , qu<e vitn ijlam olrn ha* ■ 
Wnterit. V. Archaolog. philofoph. liv. 1 . cap. 7. p- J74* cdtt Avpfo ■ 
31769. « Il eft très-difficile , dit un anonyme , de ne p« [c per- j 
i» fuader que la matière foit éternelle » étant îmç omble a 1 etp^it 
!w humain de comprendre qu’il y ait jamais en un mms » & qrfrt 
t» y en ait jamais un autre > où il n’y ait. eu A ou il a y aura n^ 

- çe, ni étendue , ni lieu , ni abîme 5 & ou tout, loir néant» 9 

Yoyti DijfçtutiQns mttits tQüi, z. pag. ?xi À ’ ! 
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teblnt s'anéantir totalement , ou ceiler d exutef 5 
or , comment comprendra-t-on qùe ce qui ne peut 
ceffer d’ètre , ait pu jamais commencer ? Us eu k: 
Ainfi , lorfquon demandera d’où eft venue 1» 
tnatiere ? Nous dirons qu’elle a toujours exifte*. 

Si i’on demande d’où eft venu le mouvement dans 
la matière ? Nous répondrons que , par la meme 
raifon , elle a du fe mouvoir de toute éternité * 
vu que le mouvement eft une fuite néceffairede 
Ion exiftence , de Ton effence & de Tes propriétés^ 
primitives ; telles que Ton étendue , fa pefanteur pt 
l'on impénétrabilité , fa figure &c. En vertu de ces 
propriétés effenrielles , conftiturives , inhérentes à 
toute matière , 8c fans Icfquelles il eft impofliblft, 
s’en former une idée , les différentes matières 
dont l’univers eft compofé , ont du , de toute éter- 
nité , pefer les unes fur les autres, graviter vers un 
centre , fe heurter , fè rencontrer , être attirées 8c 
repoufïces , fe combiner & fe féparer , en un mot 
agir 8c fe mouvoir de différentes maniérés , fui- 1 
vant l’effence 6c l’énergie propres à chaque genre,. - 
de matières , 8c à chacunes de leurs combinaifons* :< 
L’exiftence fuppofe des propriétés dans la chofe qui 1 1 
ejrifte ; dès qu’elle a des propriétés , fes façons d’a- 
gir' doivent néceflairemcnt découler de fa façon 
d’être. Dès qu’un corps a de la pefanteur > il doit 
tomber ; dès qu’il tombe , il doit frapper les corps 
qu’il remontre dans fa chute ; dès qu’il eft denfè ; : 
Sc folide , il doit , en raifon de fa propre denfité , 

rnmmnninnw H11 mnnvêTTlPnt aux COrDS QU il V 3 » 


at*c eux , il doit s y umr ; des qu 
ualogie , il doit être repouffé &c. 
^’qù l’on voit qu’en fuppofant , 


comme on y çft 

P * 


fçrt £\ ffeoriftence de la matière , on doit lui fup# . 
pofeq des qualités quelconques > defquelles les 
mouvements ou- les façons d’agir , déterminés par ^ 
ce» mêmes qualités, doivent néceffairement décou- 
ler, Pour fornjef l’univers , Descartes ne de- t 
mandoit que deja mafier,e,dc du mouvement. Une 
matière vtuié# lqi fpffiioic ; les mouvements divers ; 
étoienr dss luit«s de fbn exigence , de fon effence , 
êc derfcs) propriétés ÿ dss. differentes façons d’agir , 
font des luîtes .néceffûres de les- differentes façons 
detre» Une marier ç.fàris propriétés eft un pur néant. 
Amli , dès que la matière exifte , elle doit agir j dès 
quelle eft diverlè , elle doit agir diverfement ; dès 
quelle n’a pu commencer d’exifter , elle exifte de 
toute. éternité, elle ne ceffeya jamais d’être &c d’agir 
parla propre énergie , 6c le mouvement eft un mo- . 
de qu elle, rient delà propre exiftenqp. . ^ 

L’exiftenjce de la mauere eft un fait ; l’exiftence 
du mouvement eft un autre fait. Nos yeux nous 
montrent des matières d effences différentes » 
douées! 'de propriétés qui les diftinguent entre 
elles ,> formant, de combinai fons diverfes. En efy 
fet , c eft une «erreur de croire que ia matierelori 
un corps ftornogenc , & dont les parties ne diffe- 
rent entre elles r que par leurs différentes modin-, . 
cations. P, armiJës individus qU6. / npus cpnnoiffansy 
dammnariiétne.çfpeejf^i il çir’erneft; point quUjg reU 
fembien daxü$pmeùt J &, f çela doit être ^fi ; la , 
feule diffébesteedu fite doit néoeftaj ''empiu . entrai^ , 
ner une div édité plus pu moins fonfible , non-leu^ 
emc.it dalis ijfesfftnodincarionî , mais encore dîfei 
Vïe ice .drurs: des propriétés ? le /yftçn^. 

entier des êtres, (S) 

| Ceux <ju.i ppt cibferv’ ta Nature de t-fcs , f^avent one dets 


' Si Ton pefe ce principe , que î'expérienct femM* 
toujours conftater , on fera convaincu que les élé- 
ments ou matières primitives doni- les corps font t 
compofés , ne font point de la meme nature , 6c ne » 
peuvent , par cônféquent , avoir ni les mêmes pro* À 
ptiétés , ni les mêmes modifications , ni les mêmes 
façons de fe mouvoir & agir. Leur activité, ou 
leurs mouvements , déjà différents , fe diverfi* ^ 
fient encore à l’infini, augmentent , ou diminuent > 
s'accélèrent , ou fe retardent , en raifon des combi- i 
naifons , des proportions , du poids , de la denfité, 
du volume & des matières qui entrent dans leur « 
compofition. L’élément du feu eft vifiblementplus 
a£lif 6c plus mobile que l’élément de la terre ; cel- y 
le-ci eft plus lolide Sc plus pefante que le feu , que 
l’air , que l’eau : luivant la quantité de ces éléments -7 
<qpi entre dans la combinaifon des corps , ceux-ci; 
doivent agir diverfeinent , 6c leurs mouvements 
doivent être , en quelques raifons , compofés des 
cléments dont ils font formés. Le feu élémentaire / 
feenble être , dans la nature, le principe de l’aétU-b 
vite; il eft , pour ainfi-dire, un levain fécond qui ' 
met en fermentation la maffe, 8c qui lui donne U-j 
vie. La terre paraît être le principe de la loUdttû ï 
des corps par l'on impénétrabilité , ou par la forte 

% , , > \ .< 
gigins de fkbje.ne font point ftriftement égaux » dès* que les cl> 

conftaijcès ou les niodtâcations ne font point les obéra-- ; pour le* . 
érrei <le ta même efpece , il ne peut point y avoir de rellVmblauce 
expfte entre etix. Voye\ Le Chapitre VI. Cette vérit-f a été >rês-* 1 
lien fiTitie par le profond & fuhtil Leibnitz. Voici» «msnenc' 
s’explique un de lès diièiples : Ex principio iadifccrr.lbil'ii n ra~ , 
ft clirnir\t<t tyrwn marerialiwn Jiuguia Jligulis ejf: dijji niila y 
adeôjue union ah altero dijtingui , conveaisnter oinnia cxtrÀ fe 
imticeiv fxijlere , in quo differunt a punclis Matheinaticis cum illus 
Irtà, kaec nunquam concidere pojjint. 

V. BlfFlNGEft 3 DE DJ*Q f ANIMA à MUNDO. paj.z 7 S; 
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tlaîfon êfont •fès patties font fufeeptibîes; LVai* 
eft uiî ’véhioülé propre à favorifer h combinaifoa, 
ëei corps , dans laquelle elle entre «Ile-même corat 
m partie conftîtuante. Enfin, l’air eft upüuide 
tpfi fournit aux autres cléments l’efpace néceffairc 
|>our exercer leurs mouvements , 8c qui , de plus jj 
fe trouve propre à fe combiner avec eux. Ces élé- 
ments , que nos fens ne nous montrent jamais purs , 
€tant îTÛS bOnfinueltement en aélion les uns par les 
«utre! , toujours agiffant & réagiffant ; toujours ffe 
corisbinaiït 8e fé féparant, s’attirant 8c fe repouf?, 
Tant , fuffifent pour nous expliquer la formation do 
toutsles êtres que nous voyons j leurs mouvements 
^âffenK'fàfis interruption , les uns des autres ; ils, 
îtont alternativement des caufes & dès effets ^ ilif 
’Sàfltfi un vafte cercle de générations . fit- 
Jde deftrùétions , de combinions 8c de décom- 
pofitiom , qui n’a pu avoir de commencement 
' 8c qui naura jamais de fin. En un'ràm, 

-türe n’eÂ qu’une chaîne immenfe de caufes 8c 

fans ceffe les uns des autres.- 
Xes moweménts des êtres particuliers dépefidè^ 
du mouvement général , qui lui-meme eft entre- 
Venu par' les mouvements des êtres particuliers.; 
ceux-ci font fortifiés, ou affoiblis > accélérés , ou 
retardés , fijnplifiés , ou compliqués , engendres , 
ou anéantis par les différentes combinaifons ou 
circonftahces qui changent , à chaque moment , 
les directions , les tendances , les loix , les façpna. . 
d’être 8c d’agir des différents corps qui font mus. 

(9) Vouloir remonter au de-là , pour trouver le 
îa»r«jt'. r ’ ••'y. 

S'il 4? toit vrai que font t«ndît à former nnr ma Te feuk *!■' 
gyi^nr, X * i îafl* t -ê IC-IÛ «w^u« î il wrivoit ua ûjftaat a a# 



principe del’a&ïon dans la matière 5 8c l’orîgînrde? 
ChofeS y ce n’eft jamais que reculer la difficulté ,4c 
la fouftraire abfolument a l’examen de nos fen» 
qui ne peuvent nous faire eonnoître de juger qua 
les caufes à portée d’agir fur eux y ou de leur inw 
primer des mouvements. Ainfi , contentons-nous 
de dire que la matière a toujours exifté y qu’elle f© 
meut , en vertu de fon efiènee , que. tout» les phér 
nomenes de la Nature font dus aux mouvements 
divers des matières variées qu’elle renferm» ^ dp 
qui font que , femblable au phénix , elle xeaaî$ 
continuellement de fes cendres. (*«) - 

w -‘ ‘ '• z$ï'‘j ;/2u?l:c5 

tout fût innifa , tout refteroit éternellement dans cet état, & -3 
aj£r auroic plus , à toute éternité, qu’une matière* un eSotf , TO 
mhis y Ce qûi ferait une mort éternelle * univeriMIe.Xé» phyli. 
«Uns entendent par N if us , l’effort d’un corps contre un -autfle 
corpg fans tranüarion locale or , dans cette fupjpofition , il ü» 
pourroît y avoir de caufe de di Ablution , ou que , mivant l’ixioA» 
desTCbymiftes » les corps n’agiffent que ktrfqu’iJU font diïCou» 
Corfarr a^ non agwnt , mji fine Jbluta. • 



jitruil idjînis effe videatur. " ■ . ffr ?tJT 

a.an, V. CENSORIJS DE DIE NATALtf ,, u 

Le Poète Mauélius «Exprime de la même façon 

W vers. . L ' \ 1 ■ 

. _Omnia mutuantur mortali lege creata , 

** Kee fe cognofcunt terr<e [ccrtintibut annisy • < 2 ib'.’f.l'tY 
UG Exutas variam faciem per fecula gentes, v 

ma net ir.cplumis mundus fuaque omnia Jerva 
• * ‘ Du* licc'longa diesaugîty minuit que fenciluî , t - • " 1 
motus punélo currit curjufjae fatigat J . p - t 
idem Jkmpcr erit , quor.iani Jbnv^erfutt idem. 


um.ANlLÏI ASTROHOM. Lit. 1. 1 

*.l ' ?j .• ; „ jo V (çv) 

Ce fit encore fe fentitnefit de Pitagore , tel qu’iÉ eft expoflî 
parOyide au livre XV de les Métamorphofes Ver» . itfj; y & Ù&r. 

9bp:t:i*t2i i" :• «•*>.... • ••• , - • : j f s ,£ t ; ruina 

Omnia mutantur nihil intertt 3 errât itt illin » 

Mie renie y hùiç iliùc fie. 
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S CHAPITRE Iir. 

« 

♦ 

J)e la matière ^ de fes combinaifoni différentes & 
des mouvements devers > oh de la marche de. 
la Nat ure . 

— . . - f K 

N Oud ne connoiffons point les éléments des 
corp & , mais nous connoiffons quelques-unes 
de leurs p ropriétés , ou qualités , & nous diftin- 
.guons les différentes matières par les effets , oli 
changements qu’elles produifentfurnos fens, c’eft- 
• à-dire, p-jer les différents mouvements que leur 
prélènce f ait naître en nous. Nous leur trouvons , 

* en conleOjUence , de l’étendue , de la mobilité 9 
de la divisibilité , de la folidité , de la gravité , de 
la force d’inertie. De ces propriétés générales & 
. primitives , il en découle d’autres , telle que la den- 
; fité , la figure , la couleur , le poids &c . Ainfi , 
relati veinent à nous , la maflere , en général , eft 
lotit ce t jui affeéle nos fens > d’üne façon quelcon- 
que* ; & les qualités que nous attribuons aux dif- 
férentes matières , font fondées fur les différentes 
imprefîi ons,ou fur les divers changements quelles- 
produif ent en nous-mêmes. 

L’or i n’a pas , julqu’ici , donné de la matière 
UMe déianition latisfaiiànte; les hommes > trompés 
j.i ar lecirs préjugés , n’en ont eu que des notions 
• àmparf. rites , vagues &? luperficielles. Ils ont regardé 
cette iï îatiere , comme un être unique , greffier, paf- 
fif, incapable de le mouvoir , de fe combiner , de 
rien produire par lui-même j au lieu qu’ils auroient 
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toîent dû la regarder comme un genre d êtres y 
dont tous teHndividus divers , quoiqu’ils euffent 
quelques propriétés communes telles que i’éten- 
due , la cnvlfibilûé , la figure' &<*. , ne dévoient 
cependant point être rangés fous une même clafïe, 
ni être compris fous une même dénomination., 
v ; Un eKemple peut lêrvir à éclaircir ce que nous 
venons de dire , à en foire fentir i’exadlitude , 
& k en faciliter l’application : les propriétés com- 
munes à toute matière font l’étendue , la diviribir 
> d'impénétrabilité , la figurabilité , la mobili- 
té quia propriété d’être mue d’un mouvement de 
î^ialll' ; la matière du feu, outre ces propriétés 
générales S c communes à toute matière , jouit en- 
core -de la propriété particulière d'être mue d’un 
( mquy ! ement qui. produit fur nos organes le f&nti- 
^ent de la chaleur , ainri que d’un autre mouve- 
.ment qui produit dans nos yeux la fenfotion de la, 
lumière. JLe fer , en tant que matière en général , 
eft étendu , divifible , figur&ble, mobile en maffe; 
ri ifo matière du feu vient le combiner avec lui dans 
.une certaine proportion ou quantité, le fer acquiert 
alqi-f.deux nouvelles propriétés, fçavoir, celles, 
d’qxciter en nous les fenlations de la chaleur & de 
Lalumiere qu’il n’avoit point auparavant &c. Tou- 
tues ces propriétés diflinclives en font inféparables , 
&c les phénomènes qui en réfultent , en réfuitent 
cvécefiairement dans la rigueur du mot. 

, , Pour peu que l’on conïidere les voies de la na- 
ture pour peu que Ton fuive les êtres dans les 
différens états par lefquels , en raifon de leurs pro- 
priétés , ils font forcés de paffer , on reconnoîtra 
•que c’eft au mouvement l’eul que font dûs les 
•changcmens , les combinaifons , les formes , en 
Tome /. E 


, ( ) 

un mot toute» les modification» de la matière, 
C’eft par le mouvement que tout ce qui exifte , le 
produit , s’altere , s’accroît Ôc fe détruit : c’eft 
hri qui change l’afped des êtres, qui leur ajoute 
ou leur ôte des propriétés , de qui fait qu’ après 
avoir occupé un certain rang ou ordre , chacun 
d’eux eft forcé par une fuite de fa nature d’en for- 
tir pour en occuper un autre » & de contribuer à 
la naifïance , à l’entretien , à la décompofition 
d’autre* êtres totalement différens pour l’effen- 
ce, le rang & l’efpece. 

Dans ce que les Phyficiens ont nommé les trois 
régnés de la nature , il fè frit à l’aide du mouve- 
ment une tranfmigration , un échange , une cir- 
culation continuelle des molécules de la matière ; 
la nature a befoin dans un heu de celles qu’elle 
avoit placées pour un tems dans un autre : ces 
molécules , après avoir par des combinrifons par- 
ticulières conftitué des êtres doués d’effènees , de 
propriétés , de façons d’agir déterminées , fe dif* 
fblvent ou fe féparent plus ou moins rifément , & 
en fe combinant d’une nouvelle maniéré elles for- 
ment des êtres nouveaux. L’obfervateur attentif 
voit cette loi s’exécuter , d’une façon plus ou 
moins fenfible , par tous les êtres qui l’entourent ; 
il voit la nature remplie de germes errants , dont 
les uns fe développent , tandis que d’autres atten- 
dent que le mouvement les place dans les fpheres , 
dans les matrices , dans les ciroonftances nécefTai- 
res pour les étendre , le» accroître , les rendre 
plus fenfibles par l’addition de fubftances ou de 
matières analogues à leur être primitif. En tout 
cela nous ne voyons que des effets du mouve- 
ment , nécelfrirement dirigé , modifié , accéléré 
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ou ralenti , fortifié ou affoibli en raifon des diffé- 
rentes propriétés que les êtres acquièrent & per- 
dent fucceflivement; ce qui produit infailliblement 
à chaque inftant des alterations plus ou moins mar- 
quées dans tous les corps , ceux ci ne peuvent être 
rzgoureulêment les mêmes dans deux inftants fuc- 
celïifs de leur durée ; ils font à chaque moment for- 
cés d’acquérir ou de perdre , en un mot obligés de 
iubir des variations continuelles dans leurs eflènees, 
dans leurs propriétés , dans leurs forces , dans leurs 
inafTes, dans leur façons d’être, dans leurs qualités. 

Les animaux , après avoir été développés dans 
la matrice qui convient aux élémens de leur ma- 
chine , s’accroiflent , fe fortifient , acquièrent de 
nouvelles propriétés , une nouvelle énergie , de 
nouvelles facultés , foit en fe nourriflànt de plan- 
tes analogues à leur être , foit en dévorant d’au- 
tres animaux , dont la fubftancè fe trouve propre 
à les conferver , c’eft- à-dire , à réparer la déper- 
dition continuelle de quelques portions de leur 
propre fubftancè qui s’en dégagent à chaque ins- 
tant. Ces mêmes animaux fe nourriflènt , fe con- 
fervent, s’aecroiftent 6c fe fortifient à l’aide de 
l’air , de l’eau , de la terre & du feu. Privés de 
Pair , ou de ce fluide qui les environne , qui les 
preffe , qui les pénétré , qui leur donne du refi 
fort , ils ceflèroient bientôt de vivre. L’eau com- 
binée avec cet air entre dans tout leur méchanif- 
me dont elle facilite le jeu. La terre leur fert de 
bafe en donnant la folidité à leur tiflu ; elle eft 
chariée par l’air êc l’eau qui la portent aux parties 
du corps avec lefquelles elle peut fe combiner. 
Enfin le feu lui-même , déguifé fous une infinité 
de formes de’ d’enveloppes , eft continuellement 

E z ' 
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reçu dans l’animal , lui procure la chaleur 5c la viej 
Sc le rend propre à excercer les fonctions. Le3 
alimens , chargés de tous ces divers principes , en 
entrant dans 1 eflomac , rétabliflent le mouvement 
dans le fyftême des nerfs , 5c remontent , en rai- 
fon de leur propre aélivité à des élémens qui les 
compofent , la machine qui commençoit à languir 
5c à s’affaiÜ'er par les pertes qu’elle avoit fouffer- 
tes. Auffltôt tout change dans l’animal ; il a [ lus 
d’énergie 5c d’aélivité ; il prend de la vigueur 6c 
montre plus de gaieté ; il agit , il fe meut , il 
penfe d’une façon différente , toutes fes facultés 
s’exercent avec plus d’aifance (n). D’où Ion voit 
que ce qu’on appelle les élémens ou les parties pri- 
mitives de la matière , diverfement combinés , 
Ibnt à l’aide du mouvement continuellement unis 
5c affimilés à la fubftance des animaux , modifient 
vifiblement leur être , influent fur leurs aérions , 
c’eft-à dire , fur les mouvemens , foit fenfibles , foit 
cachés qui s’opèrent en eux. 

Les mêmes élémens qui fervent à nourrir , à 
fortifier , à conftrver l’animal , deviennent dans 
de certaines circonftances les principes 5c les inf- 
trumens de fa diffolution , de fon affoibliffement, 
de fa mort : ils opèrent fa deftruérion , dès qu’ils 

(i r) Il ell bon de remarquer ici d’avance que toutes les fub (lan- 
ces fpiritueufes, c’eft-à-dire, qui contiennent une grande abondance 
de matières inflammables & ignées, telles qne le vin, l’eau de vie, 
les liqueurs &c. font celles qui accélèrent le plus les mouvemens 
organiques des animaux en leur communiquant d • la chaleur. C’cft 
ainli que le vin donne du courage de même de l’efprit , quoique le 
vin loit un être matériel. Le printems Sc l’été ne font éclore tant 
d’infeftes & d’animaux, ne favorifent la végétation, ne rendent la 
nature vivante que parcequ’alors la matière du feu fe trouve plus* 
abondante que dans l’hyver. La matière ignée eft évidemment U 
caufe de la fermentation » de la génération , de la vie : c’cll le 
Jupiter des ancien». partie H. chapitre i vers la fin. 
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ne font point dans cette jafte proportion qui les 
rend propres à maintenir fon être. C’eft ainjfi que 
l’eau, devenue trop abondante dans le corps de l’a- 
nimal , l’énerve , relâche fes fibres 8c empêche 
l’aélion nécelfaire des autres élémens. C'efi ainfi 
que le feu admis en trop grande quantité excite 
en lui des mouvemens déior donnés & dcftitidiifs' 
pour fa machine ; c’eft ainfi que l’air chargé de 
principes peu analogues à fon méchanif'me lui porte 
des contagions & des maladies dangereufes. Enfin 
les alimens modifiés de certaines façons , au lieu de 
le nourrir , le détruifent 8c le conduifent à fa perte; 
toutes ces fubftances ne confervent l’animal qu’au- 
tant qu’elles font analogues à lui; elles le ruinent 
lorfqu’elles ne font plus dans le jufte équilibre qui 
les rendoit propres à maintenir fon exiftence. 

Les plantes qui , comme on a vu , fervent à 
nourrir 8c réparer les animaux , fe nourriffent el- 
les-mêmes de la terre , fe développent dans fon 
fein , s’accroiffent & fe fortifient a fes dépens , 
reçoivent continuellement dans leur tiflii par les 
racines 8c les pores l’eau , l’air 8c la matière ignée. 
L’eau les ranime vifiblement toutes les fois que leur 
végétation ou leur genre de vie languit ; elle leur 
porte les principes analogues qui peuvent les per- 
fectionner ; l’air leur eft néceflàire pour s’étendre 
8c leur fournir de l’eau , de la terre 8c du feu avec 
lesquels il eft lui-même combiné. Enfin elles re- 
çoivent plus ou moins de matières inflammables , 
8c les différentes proportions de ces principes 
conftituent les différentes familles ou chxjfes dans 
lesquelles les botaniftes ont divifé les plantes , d’a- 
près leurs formes 8c leurs combinaifons , d’où ré- 
sultent une infinité de propriétés très- variées. C’eft 
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ainfi que croifTent le cedre & l’hyfïôpe , dont l’urt 
s’élève jufqu’aux nues , tandis que l’autre rampe 
humblement fur la terre. C’eft ainfi que d’un 
gland fort peu- à-peu le chêne qui nous couvre de 
fon feuillage ; c’eft ainfi qu’un grain de bled , 
après s’être nourri des fucs de la terre , fert à la 
nourriture de l’homme , en qui il va porter les 
élémens ou principes dont il s’eft accru lui - mê- 
me , modifiés & combinés de la maniéré qui rend 
ce végétal le plus propre à s’aflimiler & fe combi- 
ner avec la machine humaine , c’eft-à-dire , avec 
les fluides & les folides dont elle eft compofée. 

Nous retrouvons les mêmes élémens ou prin- 
cipes dans la formation des minéraux , ainfi que 
dans leur décompofition , foit naturelle, foit artifi- 
cielle. Nous voyons que des terres diverfement 
élaborées, modifiées & combinées fervent à les 
accroître , à leur donner plus ou moins de poids 
& de denfité. Nous voyons l’air Sc l’eau contri- 
buer à lier leurs parties ; la matière ignée ou le 
principe inflammable leur donner leurs couleurs, 
& fè montrer quelquefois à nud par les étincelles 
brillantes que le mouvement en fait fortir. Ces 
corps fi folides , ces pierres , ces métaux fe dé- 
truifent & fe diffolvent à l’aide de l’air , de l’eau 
& du feu , comme le prouvent l’analyfe la plus 
ordinaire ainfi qu’une foule d’expériences dont 
nos yeux font témoins tous les jours. 

Les animaux , les plantes & les minéraux rem 
dent au bout d’un certain tems à la nature , c’eft- 
à-dire, à la mafle générale des chofes , au magafin 
tmiverfel , les élémens ou principes qu’ils en ont 
empruntés. La terre reprend alors la portion du 
corps dont elle faifok la bafe & la folidité ; l’air fe 
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charge des parties analogues à lui-même & de cel- 
les qui font les plus fubtiles Ôc légères , l’eau en- 
traîne celles qu’elle eft propre à difloudre ; le feu 
rompant fes liens , le dégage pour aller fe com- 
biner avec d’autres corps. Les parties élémentai- 
„ res de l’animal ainfi défunies , difloutes , élabo- 
rées , dilperfées , vont former de nouvelles com- 
binaifons ; elles fervent à nourrir , à conferver ou 
à détruire de nouveaux êtres , ôc entre autres des 
plantes qui, parvenues à leur maturité , nourriffent 
6c confervent de nouveaux animaux ; ceux-ci lu- 
brifient à leur tour le même fort que les premiers. 

T elle eft la marche confiante de la nature ; tel eft 
le cercle éternel que tout ce qui exifte, eft forcé de 
décrire. C’eft ainfi que le mouvement lait naître , 
conferve quelque tems ôc détruit fucceflîvement les 
parties de l’univers les unes par les autres , tandis 
que la fomme de l’exiftence demeure toujours 
la même. La nature, par fes combinaifons, enfante 
des loleils , qui vont lé placer aux centres d’au-' 
tant de fyftêmes ; elle produit des planètes 
qui , par leur propre eflence , gravitent ôc décri- 
vent leurs révolutions autour de ces foleils ; peu- 
à-peu le mouvement altéré 6c les uns 6c les 
autres ; il difperfera , peut-être , un jour les par- 
ties dont il a compofé ces maries merveilleufes , 
que l’homme , dans le court elpace de Ion exif- 
tence , ne fait qu’entrevoir en pariant. ♦ 

C’eft donc le mouvement continuel inhérent 
à la matière qui altéré ôc détruit tous les êtres , 
qui leur enleve k chaque inftant quelques- unes de 
leurs propriétés pour leur en fubftituer d’autres: 
c’eft lui qui , en changeant ainfi leurs eflènces ac- 
tuelles , change auffi leurs ordres > leurs) direc- 
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rions , leurs tendances , les loix qui règlent leurs 
façons d’être & d’agir. Depuis la pierre formée 
dans les entrailles de la terre , par la combinaifon 
intime de molécules analogues & fimilaires qui fe 
font rapprochées , jufqu’au foleil , ce vafte réfer- 
voir de particules enflammées qui éclaire le firma- 
ment ; depuis l’huître engourdie jufqu’a l’homme 
aélif & penfant , nous voyons une progreiïion 
non interrompue , une chaîne perpétuelle de com- 
binaifons &c de tnouvemens , dont il réliilte des 
êtres , qui ne different entre eux que par la varié- 
té de leurs matières élémentaires , des combinai- 
fons & des proportions de ces mêmes élémens , 
d’où n aillent des façons d’exifter & d’agir infini- 
ment diverfifiées. Dans la génération, dans la 
nutrition , dans la confervation , nous ne ver- 
rons jamais que des matières diverfement combi- 
nées , qui chacunes ont des mouvements qui leur 
font propres , réglés par des loix fixes & détermi- 
nées , ôcquileur font fubir des changemens né- 
ceffaires. Nous ne trouverons dans la formation , 
la croiflànce & la vie inftantance des animaux , 
des végétaux & des minéraux que des matières qui 
fe combinent , qui s’aggregent , qui s’accumulent, 
qui s’étendent & qui forment peu-à-peu des êtres 
Tentants , vivants , végétants , ou dépourvus de 
ces facultés, &c qui, après avoir exifié quelque tems 
* fous une forme particulière , font forcés de contri- 
buer par leur ruine à la produétion d’une autre. (12) 

(12) DeJlruHio unius , generatio altcrius. A parler exactement 
rient ne naît & ne meurt dans la nature; vérité qui a étélenrie par 
plufieurs anciens Philofophes. Empédocle dit, il n'y a ni naiffance 
ni mort pour chacun des mortels , mais feulement une combinaifon , 
tÿ une fêparation de ce qui etoit combiné , is c’ejl ce que parmi les 
hommes Pon appelle naijfancete mort. Le même Philofophe dit en- 
core , ceux-là fors des enfins , ou des gens dont les vues foret bor- 

- nées y 
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ftier, qni s’imaginent qu'il naiffj quelque chofe qui n'exijloh pat. tfii* 
par avant ■> ou que quelque chofe puifie mourir ou périr totalement . 
VOYEZ PLU TARCH. CONTR. COLüT, Platon avoue que 
fuîvant une ancienne tradition 5 le s vivants naijfoient des morts ^ 
de même que les morts venoient des vivants if que c'ejt la le cercle 
confiant de la Nature. Il ajoute ailleurs de lui-in^me > quifçait fi 
i>ivre n'ejl point mourir , is Ji mourir n'cjl point vivre l C’écqic en- 
pore la doftrine de Pythagore 5 à qui Ovide fait dire 
.... nafciquevocatur. 

incipcre ejfe aliud quant quoi fuit ante morique 
definere illui idem. 

V. METÀMORPH. LIB. XV. V. 254. 

? - *» T 

CHAPITRE IV. 

Des loix du mouvement communes a tous les etreé, 
de la nature. De V attraction & de la répulfion , 
De la force d'inertie. De la Nécejjité. 

L Es hommes ne font point furpris des effets dont 
’ iis connoiffent les caufes ; ils croient connoî- 
tre ces caufes dès qu’ils les voient agir d’une ma- 
niéré uniforme & immédiate , ou dès que les mqu- 
vemens qu’elles produifent font fimplçs : la chute 
d’une pierre qui tombe par fon propre poids » n’efl 
un objet de méditation que pour un philolbphe „ 
pour qui la façon d’agir des caufes les plus immé- 
diates , 6c les mouvemens les plus fjmples ne font 
pas des myfteres moins impénétrables que la façon 
dont agiffent les caufes lés plus éloignées & que 
les mouvemens les plus compliqués* Le vulgaire 
n’eft jamais tenté d’approfondir les effets qui lui 
font familiers ni de remonter à leurs premiers 
principes. 11 ne voit rien dans la chiite de Ja 
pierre qui doive le furprendre ou mériter fes re- 
cherches ; il faut un Newton pour fentir que I 4 . 
chute des corps graves ell un phénomène dignq 
de toute fon attention ; il faut la fagacité d’qij 
Tome I Ê 
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phyficien profond pour découvrir les loix mirant 
ici quelles les corps tombent & communiquent à 
d’autres leurs propres mouvemens : enfin 1 efprit 
le plus exercé a fqnvent le chagrin de voir que les 
effets les plus fimples &c les plus ordinaires échap- 
pent à toutes fes recherches Sc demeurent inexpli- 
quables pour lui. • * 

Nous ne fommes tentés de rêver & de méditer 
fur les effets que nous voyons que lorfqu’ils font 
extraordinaires , inufités , c’eft-à-dire , lorfque nos 
yeux n’y font point accoutumés ou quand nous 
ignorons l’énergie delacaufe que nous voyons agir. 
Il n’eft point d’Européen qui n’ait vu quelques-uns 
des effets de la poudre à canon ; l’ouvrier qui tra- 
vaille à la faire n’y foupçonne rien de merveilleux, 
parce qu’il manie tous les jours les matières qui 
entrent dans la compofition de cette poudre ; l’A- 
mériquain regardoit autrefois fa façon d’agir com- 
me l’effet d’un pouvoir divin & fa force comme 
'fur naturelle. Le Tonnerre , dont le vulgaire igno- 
re la vraie caufe , eft regardé par lui comme l’inf- 
trument de la vengeance célefte ; le phyficien le 
regarde comme un effet naturel de la matière élec- 
trique qui eft cependant elle-même une caufe qu’il 
eft bien éloigné de conrioître parfaitement. 

► Quoiqu’il en foit , dès que nous voyons une 
caufe agir nous regardons fes effets comme natu- 
rels ; dès que nous nous fommes accoutumés à la 
voir ou familiarifés avec elle , nous croyons la con- 
noitre 8c fes effets ne nous.furprennent plus. Mais 
dès que nous appercevons un effet inufité fans en 
découvrir la caufe , notre efprit fe met en travail , 
il s’inquiète en raifon de l’étendue de cet effet ; il 
s’agite l'urtout lorfqu’il y croit notre confervarion. 
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ïntéreffée, & fa perplexité augmente à mefure qu’i? 
lè perfuade qu’il eft effenüel pour nous de connoî-, 
tre cette caufe dont nous fommes vivement affec- 
tés. Au défaut de nos fens , qui fouvent ne peu- 
vent rien nous apprendre fur les caufes 6c les effets 
que nous cherchons avec le plus d’ardeur , ou qui 
nous intéreffent le plus , nous avons recours à no- 
tre imagination , qui troublée par la crainte de- 
vient un guide fufpeét , 6c nous crée des chimères 
ou des caufes fiétives auquelles elle fait honneur 
des phénomènes qui nous allarment. C’eft à ces 
difpofitions de l’efprit humain que font dues , com- 
me nous verrons par la fuite , toutes les erreurs re- 
iigieufes des hommes , qui , dans le défefpoir de 
pouvoir remonter aux caufes naturelles des phéno- 
mènes inquiétans dont ils étoient les témoins 6c 
fouvent les viétimes , ont créé dans leur cerveau 
des caufes imaginaires, devenues pour eux des 
fburces de folies. 

Néanmoins dans la nature il ne peut y avoir que 
des caufes 6c des effets naturels. Tous les mouve- 
mens qui s’y excitent fuivent des loix confiantes 6c 
néceffaires ; celles des opérations naturelles que 
nous fommes à portée de juger ou de connoxtre 
fuffifént pour nous faire découvrir celles qui fe dé- 
robent à notre vue ; nous pouvons au moins en ju- 
ger par analogie ; 6c fi.nous étudions la nature avec 
attention, les façons d’agir qu’elle nous montre 
nous apprendront à n’être point fi déconcertés de 
celles qu’elle refule de nous montrer. Les caulps 
les plus éloignées de leurs effets agiffent indubita- 
blement par des caufes intermédiaires , à l’aide def- 
quelles nous pouvons quelquefois remonter aux 
premières j fi dans la chaîne de ces caufes il fe trou- 
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Ve quelques obftacîes qui s’oppofent à hos recher- 
ches , nous devons tâcher de les vaincre ; & fi nous 
ne pouvons y réulfir , nous ne fommes jamais en 
droit d’en conclure que la chaîne eft brilée , ou 
que la caiife qui agit eft fur naturelle ; conten- 
tions -nous pour lors d’avouer que la nature a 
des reffourccs que nous ne connoilïons pas ; mais 
ne fubftituons jamais des phantômes , des fictions 
Ou des mots vuides de lens aux caufes qui nous 
échappent ; nous ne ferions par là que nous confir- 
mer dans l’ignorance ; nous arrêter dans nos recher- 
ches , & nous obftiner à croupir dans nos erreurs. 

Malgré l’ignorance où nous fommes des voies 
de la nature ou de l’efience des êtres , de leurs pro- 
priétés , de leurs élémens , de leurs proportions & 
combinaifons , nous connoilïons pourtant les loix 
jfimples & générales fuivant lefquelles les corps le 
meuvent * <8c nous voyons, que quelques-unes 
* de ces loix , communes à tous les êtres ne fe dé- 
mentent jamais ; lorfqu’elks femblent fe démentir 
dans quelques occafions , nous fommes fouvent a 
portée de découvrir les caufes qui , venant à fe 
compliquer en fe combinant avec d’autres , empê- 
chent qu’elles n’agiffent de la façon que nous nous 
croyions en droit d’en attendre. Nous lçavons 
que le feu appliqué à la poudre doit nécelTairement 
l’allumer : dès que cet effet ne s’opère point, quand 
même nos fens ne nous l’apprendroient pas , nous 
lbmmes en droit de conclure que cette poudre eft 
mouillée ou fe trouve jointe à quelque lubftance 
qui empêche fon explollon. 'Nous lçavons que 
l’homme dans toutes fes aéïions tend à fe rendre 
Heureux ; quand nous le voyons travailler à fe dé- 
truire ou à fe nuire à lui-même > nous devons en 
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Conclure qu’il eft rftù par quelque caufe qui s’oppd- 
fe à fa tendance naturelle , qu’il eft trompé par 
quelque préjugé , que faute d’expériences il ne 
voit point où les allions peuvent le mener. 

Si tous les mouvemens des êtres étoient fimples 
ils feroient très-faciles à connoitre , ôc nous ferions 
attirés des . effets que les caufes doivent produire , 
fi leurs aérions ne fe confondoient point. Je fçais 
qu’une pierre qui tombe , doit tomber perpendi- 
culairement ; je fçais qu’elle fera forcée de fuivre 
une route oblique fi elle rencontre un autre corps 
qui change fadireérion ; mais je ne fçais plus quel- 
le eft la ligne qu’elle décrira fi elle eft troublée dans 
fa chiite par plufieurs forces contraires qui agiffent 
alternativement fur elle : il peut fe faire que ces 
forces l’obligent à décrire une ligne parabolique * 
circulaire , lpirale , elliptique ôcc. 

Les mouvemens les plus compofés ne font pour- 
tant jamais que les réfultats de mouvemens fimples 
qui fe font combinés ; ainfi des que nous connoî- 
trons les loix générales des êtres ôc de leurs mou- 
vemens, nous n’aurons qu’à décompofer& analy- 
fèr pour découvrir ceux qui font combinés ; ôc l'ex- 
périence nous apprendra les effets que nous pou- 
X r ons en attendre : nous verrons alors que des mou- 
vemens très-fimples font les caufes deda rencontre 
néceftaire des différentes matières dont tous îles 
corps font compofés ; que ces matières variées pour 
Veftence ôc les propriétés ont chacune des façons 
d’agir ou des mouvemens qui leur font propres $ 
ôc que leur mouvement total eft la fomme des mou- 
vemens particuliers qui fe font combinés. 

' Parmi les matières que nous voyons , les unes 
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font conftamment diipofées à s’unir , tandis que 
d’autres font incapables d’union : celles qui l'ont 
propres à s’unir ; forment des combinaifons plus 
ou moins intimes & durables c’eft-à-dire plus ou 
moins capables de perfévérer dans leur état & de 
réfifter à la diffolution : les corps que nous nom- 
mons folides font compofés d’un plus grand nom- 
bre de parties homogènes , lîmilaires , analogues, 
diipofées à s’unir , & dont les forces confpirent ou 
tendent à une même fin. Les êtres primitifs ou les. 
élémens des corps ont befoin de s’étayer , pour » 
ainfi dire , les uns les autres afin dé fe conferver , 
d’acquérir de la confifience & de la folidité ; vérité 
également confiante dans ce qu’on appelle le phy- 
flque & dans ce qu’on appelle le moral. 

C’eft fur cette difpofition des matières & des 
corps les uns relativement aux autres que font fon- 
dées les façons d’agir que les phyfiriens défignent 
fous les noms cf attraffion &c de rèputjion de fympa- 
thie & d' antipathie ? d'affinités ou de rapports (ij). 

Les moralifies défignent cette difpofition & les ef- 
fets qu’elle produit fous le nom d'amour & de hai- 
ne, d'amitié ou daverfion. Les hommes , comme 


(l?) Empédocle difoit » félon Diogene Laërce , qu'il y avait 
une forte A'amitié par laquelle les élémens s'unijfoient > iï une for- 
te de difcorde par laquelle ils s'éloignaient. D’où l’on voit que le 
Syftéme de l’attraftion eft fort ancien, mais il falloit un Newton 
pour le développer. L’amour à qui les anciens attribuoient le 
débrouillement de Cahos » neparoît être que l’attraftion perfon- 
nifiée. Toutes les allégories & les fable» des anciens fur le cahos 
n’indiquent vifiblement que l’accord à. l’union qui fe trouve en- 
tre les fnbftances analogues ou homogènes » d’où réfulte l’exif- » 

tesce de l’univers» tandis que la répul£on ou la difcorde > que 
les anciens aommoienc eris étoit la caufe de la dilfolution » de 
la confufion» du détordra. Voilà fans doute l’origine du dog»9 
des deux principes. 
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tous les êtres de la nature , éprouvent des mouve- 
mens d’attraébon ôc de répullion ; ceux qui fe paf- 
fênt en eux ne different des autres que parce qu’ils 
font plus cachés , ôc que fouvent nous ne connoif- 
fons point les caulês qui les excitent , ni leur façons 
d’agir. 

Quoiqu’il en foit , il nous fuffit de fçavoir que 
par une loi confiante certains corps font difpofés à 
s’unir avec plus ou moins de facilité , tandis que 
d’autres ne peuvent point fe combiner. L’eau fe 
combine avec les fels ôc ne fe combine point avec 
les huiles. Quelques combinaifons font très-for- 
tes , comme dans les métaux , d’autres font plus 
foibles ôc très-faciles à décompofer. Quelques 
corps , incapables par eux-mêmes de s’unir , en 
deviennent fufceptibles à l’aide de nouveaux corps 
qui leur fervent et intermèdes ou de liens communs; 
c’eft ainfi que l’huile ôc l’eau fe combinent ôc font 
du favon à l’aide d’un fel alcalin. De tous ces eues 
diverfement combinés dans des proportions très- 
varices , il rélulte des corps , des touts phyfiques 
ou moraux dont les propriétés ôc les égalités font 
eflentiellement différentes , Ôc dont les façons d’a- 
gir font plus ou moins compliquées ou difficiles à 
connoître en railon des élémens ou matières qui 
font entrées dans leur compofition , ôc des modi- 
fications diverfes de ces mêmes matières. 

C’eft ainfi qu’en s’attirant réciproquement , les 
molécules primitives Ôc inlènfibles dont tous les 
corps font formés , deviennent lenfibles , forment 
des mixtes , des maflès aggrégatives > par l’union 
de matières analogues ôc fimilaires que leur eflènce 
rend propres à le ralfembler pour former un tout» 


Digitized by Google 



( 43 ) 

Ces memes corps fe difldlvcnt , ou leur union eif 
rompue , lorfqu’ils éprouvent i’aCtion de quelque 
fubftance ennemie de cette union. C’eft ainfi que 
peu à peu le forment une plante , un métal , un 
animal , un homme , qui chacuns dans le fy Heine 
ou le rang qu’ils occupent , s’accroifient , lé fou- 
tiennent dans leur exiftence refpective , par l’at- 
traction continuelle de matières analogues ou fimi- 
laires qui s’unifient à leur être , qui le çonfervent 
6c le fortifient. C’eft ainfi que certains alimens con- 
viennent à l’homme tandis que d’autres le tuent j 
quelques-uns lui plailent & le fortifient , d’autres 
lui répugnent ôc l’affoiblilfent. Enfin , pour ne 
jamais l'éparer les loix de la phyfique de celles do 
la morale , c’eft ainfi que les hommes , attirés par 
leurs befoins les uns envers les autres , forment 
des unions que l’on nomme mariages , familles , 
foci 'tcs j amitiés •> liaifons , 8c que la vertu entre- 
tient 8c fortifie , mais que le vice relâche ou dii- 
fout totalement. 

Quelque forent la nature 8c les combinaifons dei 
| êtres , leurs mouvemens ont toujours une direc- 
tion ou tendance : fans direction , nous ne pou- 
i vons avoir didee du mouvement : cette direction- 
eft réglée par les propriétés de chaque être ; dès 
qu'il a des propriétés données , il agit nécefiaire- 
ment , c’eft-à-dire il fuit la loi invariablement 
déterminée par ces mêmes propriétés , qui conf- 
tituent l’être ce qu’il eft oc fa façon d'agir > qui 
dt toujours une fuite de fa façon d’exifter. Mais 
quelle eft la direction ou tendance générale 8c 
commune que nous voyons dans tous les êtres ? 
i Quel eft le but vifible ôc connu de tous 

leurs 


Digitized by Google 



( 49 ) • 

leurs mouvemens ? C’eft de conferver leur exifs ' 
tence aétuelle , c’eft d’y perfévérer , c’eft de la for- 
tifier , c’eft d’atdrer ce qui lui cft favorable , c’eft - 
de repoufièr ce qui peut lui nuire , c’eft de réfif- 
ter aux impulfions contraires à fa façon d’être & à 
fa tendance naturelle. 

Exifter , c’eft; éprouver les mouvemens pro- 
pres à une eifence déterminée. Se conferver , 
c’eft donner & recevoir des mouvemens dont 
réfulte le maintien de l’exiftence ; ç’eft attirer 
les matières propres à corroborer fon être , c’eft: 
écarter celles qui peuvent l’affoiblir ou l’endom- 
mager. Ainfi tous les eues que nous connoilfons 9 
tendent à fe conferver chacuns à leur maniéré. 

La pierre , par la forte adhésion de fes parties , op- 
pofe de la réfiftance à fa deftruétion. Les êtres 
A organifés fe confervent par des moyens plus com- 
pliqués , mais qui font propres à maintenir leur 
exiftence contre ce qui pourroit lui nuire. L’homme 
tant phyfique que moral, être vivant, fentant, 
penfant &c agilïant , ne tend a chaque inftant de fa 
. durée qu’à fe procurer ce qui lui plaît , ou ce qui n 
eft conforme à fon être , & s’efforce d’écarter 4<? 
lui ce qui peut lui nuire. ( 14 ) 

La confèrvation eft donc le but commun ver$ 
lequel toutes les énergies , les forces , les faculté^ 
des êtres femblent continuellement dirigées. Le$ 
Phyficiens ont nommé cette tendance ou direélion, 
gravitation fur foi j Newton l’appell q force diner-. 
tic j les Moraliftes l’ont appellée dans l'homme 
amour de foi ; qui n’eft que la tendance à le 

(14) S. Auguftin admet, comme nous , une tendance ^ (§ 
confervrr dan? tous les êtres foil orgauiiës , foie non orgaiûfc-jj 
V°yei fon traité dt Çivicate Dei Lib. XL caj>. 2.8. 1 
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conferver , le defir du bonheur , l’amour du bien- 
être 6c du plaifir , la promptitude à faifir tout ce 
qui paro'it favorable à lôn être , 6c l’averfion mar- 
quée pour tout ce qui le trouble ou le menace ; 
fentimens piimitifs & communs de tous les êtres 
de Tefpece humaine , que toutes leurs facultés s’ef- 
forcent de fatisfaire , que toutes leurs pallions , 
leurs volontés, leurs actions ont continuellement 
pour objet & pour fin. Cette gravitation fur foi 
eft donc une dilpofition nécefiaire dans l’homme 
& dans toüs les êtres , qui , par des moyens di- 
vers , tendent à perfévérer dans l’exiftence qu'ils 
ont reçue , tant que rien ne dérange l'ordre de 
leur machine ou fa tendance primitive. 

Toute caufe produit un effet; il ne peut y avoir 
d’effet làns caufe. Toute impulfion eft luivie de 
quelque mouvement plus ou moins fenfible , de 
quelque changement plus ou moins remarquable , . 

dans le corps qui la reçoit. Mais tous les mouve- 
mens , toutes les façons d’agir font , comme on a 
vu , déterminés par leurs natures , leurs eflences , 
leurs propriétés , leurs combinaifons ; il faut donc 
en conclure que tous }es mouvemens ou toutes les 
façons d'agir des êtres étant dûs à quelques caufes , 

& ces caules ne pouvant agir 6c fe moqvoir que d’a- 
près leur façon d’être ou leurs propriétés enentiel- 
les , il faut en conclure , dis-je , que tous les phéno- 
mènes font néceflàires , 6c que chaque être de la na- 
ture dans des circonftances & d’après des propi iétés 
données ne peut agir autrement qu’il ne fait. 

La néceffité eft la liaifon infaillible & confiante 
des caufes avec leurs effets. Le feu brûle nécefïàire- 
ment les matières combuftibles qui lont placées 
danslafphere de fbnaélion. L’homme defire né col- 
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fairement ce qui eft , ou ce qui parolt, utile à font 
bien-être. La nature dans tous Tes phénomènes agit 
nécelTairement d’après l’effence qui lui eft propre ; 
tous les êtres qu’elle renferme , agiftent néceftaire- 
• ment d’après leurs eftences particulières ; c’eft par le 
mouvement que le tout a des rapports avec fes par- 
ties 8c celles-ci avec le tout; c’cft ainfi que tout eft 
lié dans l’univers ; il n’eft lui- même qu’une chaîne 
immenlé de caufes & d’effets , qui fans cefi’e dé- 
coulent les unes des autres. Pour peu que nous ré- 
fléchiffions , nous ferons donc forcés de reconnaî- 
tre que tout ce que nous voyons eft nécejfxirc , ou 
ne peut être autrement qu’il n’eft ; que tous les 
êtres que nous âppercevons , ainfi que ceux qui fe 
dérobent à notre vue , agiftent par des loax certai- 
nes. D’après ces loix les corps graves tombent, les 
corps légers s’élèvent , les fubftances analogues s’at- 
tirent, tous les êtres tendent à lêconlèrver , l’hom- 
me fe chérit lui-même , il aime ce qui lui eft avan- 
tageux dès qu’il le connoît , 8c dételle ce qui peut 
lui être défavorable. Enfin nous fommes forcés d’a- 
voucf qu’il ne peut yavoir d’énergie indépendante , 
de caufe ifolée , d’aélion détachée dans une na- 
ture où tous les êtres agiftent fans interruption les 
uns fur les autres , 8c qui n’eft elle-même qu’un 
cercle éternel de mouvemens donnés 8c reçus fui- 
vant des loix néceffaires. 

Deux exemples lèrvircnt à nous rendre plus fen- 
fible le principe qui vient d’être pofé ; nous em- 
^ prunterons l’un du phyfique , 8c l’autre du moral. 
Dans un tourbillon de pouftiere qu’éleve un vent 
impétueux , quelque confus qu’il paroiife à nos 
yeux ; dans la plus affreufe tempête excitée par 
des vents oppofés qui foulevent les flots , il n'y a 
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pas une feule molécule de pouffiere ou d’eau qui 
ioit placée au bazar d , qui n’ait fa caulè fuffifante 
pour occuper le lieu où elle fe trouve ; 6c qui n’a- 
gifle rigoureufement de la maniéré dont elle doit 
agir. Un Géomètre , qui contioitroit exactement • 
les différentes forces qui agiflent dans ces deux 
cas , 6c les propriétés des molécules qui font mues* 
démontrerait que , d’après des caulès données , 
chaque molécule agit précifément comme elle doit 
agir ^ & ne peut agir autrement qu’elle ne fait. 

Dans les convullions terribles qui agitent quel- 
quefois les lociétés politiques , 6c qui produifent 
fouvent le renverfement d’un empire , il n’y a pas 
une feule aétion , une feule parole , une feule pen- 
fée , une feule volonté , une feule paflion dans les 
agens qui concourent à la révolution comme def- 
truéleurs ou comme'viéVimes, qui ne loit néceflaire, 
qui n’agifle comme elle doit agir , qui n’ opéré in- 
failliblement les effets qd’elle doit opérer , fuivant 
la pl ace qu’occupent ces agens dans ce tourbillon * 
moral. Cela paraîtrait évident pour une intelli- 
gence qui ferait en état de faiflr 6c d’apprécier tou- 
tes les allions ôc réaéhons des efpûts 6c des corps 
de ceux qui contribuent à cette révolution. 

Enfin j fi tout eft lié dans la nature ; fi tous les 
tnouvemens y naiflènt les uns des autres , quoique 
leurs commynications fecrettes échappent louvent 
à notre vue , nous devons être aflùrés qu’il n’eft 
point de caufe fi petite ou fi éloignée qui ne produife 
quelquefois les effets les plus grands 6c les plus im- 
médiats fur nous-mêmes. C’efl: peut être dans les 
plaines arides de la Lybie que s’amaflent les pre- 
miers élémens d’un orage , qui , porté par les vents, 
viendra vers nous , appefantira notte atmolphere , 
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influera fur le tempérament 8c fur les pâmons d’un 
homme , que fes civconftances mettent à portée 
d’influer fur beaucoup d’autres, 8c qui décidera * 
d’après fes volontés , du fort de plufleurs nations. 

L’homme en effet fe trouve dans la nature 8c en 1 
fait une partie ; il y agit fuivant des loix qui lui font 
propres , 8c il reçoit d’une façon plus ou moins 
marquée , faCtion ou l’impulfion des êtres qui agif- 
fènt fur lui d’après les loix propres à lçur effence. 

C’efi ainfi qu’il eft diverfement modifié , mais fes 
à fiions font toujours en raifon compofée de fa pro- 
pre énergie 8c de celle des êtres qui agiflènt fur 
lui ; 8c qui le modifient. Voilà ce qui détermine 
fi diverfement 8c fouvent fl contradictoirement fes 
penfées , fes opinions , fes volontés , fes actions , 
en un mot les mouvemens , foit vifibles , foit ca- 
ches , qui fe palTent en lui. Nous aurons occaflon 
par la fuite , de mettre cette vérité , aujourd’hui 
îi conteftée , dans un plus grand jour; il nous v 
fuffit ici de prouver en général que tout , dans la , 
nature , eft néceflaire , 8c que rien de ce qui s’y 
trouve ; ne peut agir autrement qu’il n’agit. 

C’eft le mouvement communiqué 8c reçu de 
proche en proche , qui établit de la liaifon & des 
rapports entre les . différens fyftêmes des êtres ; 
l’attraftion les rapproche lorfqu’ils font dans la 
fphere de leur aétion réciproque , la répulfion les 
diflout 8c les fépare ; l’une les conferve 8c les for- 
tifie , l'autre les affaiblit 8c les détruit. Une fois 
combinés , ils tendent à perféverer dans leur façon 
d’exifter , en vertu de leur force <£ inertie ; mais ils 
ne peuvent y réuflir , parce qu’ils font fous l’in- 
fluence continuelle de tous les autres êtres qui 
agiffent fuccertivement 8c perpétuellement fur eux ; 
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leurs changemens de formes , leurs diflolutions , 
font néceflàires à la vie, à la confervation de 
la nature , t qui eft le leul but que nous puiffions 
lui afligner , vers lequel nous la voyons tendre 
fans ceflè , qu’elle fuit làns interruption par la def- 
truétion ôc la reproduction de tous les êtres fubor- 
donnés , forcés de fubir les loix , ôc de concourir 

à leur maniéré , au maintien de l’exiftence aétive 

^ » 

ellentielle au grand tout. 

Ainfi chaque être eft un individu , qui , dans 
la grande famille , remplit là tâche néceflaire 
dans le travail général. Tous les corps agiffent 
fuivant des loix inhérentes à leur propre eltence , 
làns pouvoir s’écarter un feul inftant de celles 
fuivant lefquelles la nature agit elle-même : force 
centrale à laquelle toutes les forces, toutes les 
effences , toutes les énergies font foumifes , elle 
réglé les mouvemens de tous les êtres ; par la né- 
cefïité de fa propre effence , elle les fait concourir 
de différentes maniérés à fon plan général ; Ôc 
ce plan ne peut être que la vie , l’aélion , le 
maintien du tout par les changemens continuels 
de fes parties. Elle remplit cet objet en les re- 
muant les uns par les autres , ce qui établit ôc 
détruit les rapports fubfiftants entre eux , ce qui 
leur donne ôc leur ôte des formes , des combi- 
naifons , des qualités d’après lefquelles ils agiffent 
pour un tems , ôc qui leur font enlevées bientôt 
après pour les faire agir d’une toute autre ma- 
niéré. C’efbainfi que la nature les accroît ôc les 
altéré , les augmente ôc les diminue , les rapproche 
ou les éloigne , les forme Ôc les détruit , fuivant 
qu’il eft néceffaire pour le maintien de fon en- 
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femble , vers lequel cette nature eft eflentielle- 
ment néceffitée de tendre. 

Cette force irréfiftible , cette néceiïité univer- 
felle ; cette énergie générale , n’eft donc qu’une 
fuite de la nature des choies en vertu de laquelle 
tout agit ians relâche d’après des loix confiantes 
& immuables ; ces loix ne varient pas plus pour 
la nature totale , que pour les êtres qu’elle ren- 
ferme. La nature eft un tout agiflant ou vi- 
vant , dont toutes les parties concourent néceffai- 
rement , Ôc à leur infçu , à maintenir l’aétfcn » 
l’exiftence ôc la vie : la nature exifte ôc agit néceÊ 
fâirement , Ôc tout ce qu’elle contient , conlpire 
nccelTairement à la perpétuité de fon être agit- 
Tant. (15) Nous verrons par la fuite combien l’i- 
magination des hommes a travaillé pour fe faire 
une idée de l’énergie de la nature qu’ils ont per- 
fonnifiée , ôc diftinguée d elle même. Enfin nous 
examinerons les inventions ridicules ôc nuifibles 
que , faute de connoitre la Nature, ils ont ima- 
ginées pour arrêter fon cours , pour fufpendre 
lés loix éternelles , pour mettre des obftaçles à 
la néccfîité des choies. " '• 


(i<;) Platon dit , que la matière îf la. n-JccJJité font la même 
chofe , if que cette nècejfité eji la mere du mond:. En effet la ma- 
tière agit parce qu’elle exifte , St elle exifte pour agir ; nous 
ne pouvons aller au delà. Si l’on demande comment ou pour- 
quoi la matière exifte ? Nous dirons qu’elle exifte néceffairement 
ou parce qu’elle renferme la raifon fuflfifante de fon exiftence 
En la fuppofant produite ou créée par un être diftingué d’elle-, 
même St plus inconnu qu’elle, il faudra toujours dire que cet 
erre , quel qu’il foit , eft néceflaire on renferme la came fuf- 
fifante de fa propre exiftence. En fubftituant U matière ou la na- 
ture à cet être , on ne fait que fnbftituer un agent connu ou pof- 
fïble à connoître , au moins à quelques égard* , à un agent in- 
connu , totalement inipoffible à connoître , & dont l’ exiftence eft 
impofCble à démontrer. 

I 
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CHAPITRE V, 

£)e tordre & du défor dre , de t intelligence , 
du ha.za.rd , 

L A vue des mouvemens néceffaires , périodi- 
ques & réglés qui fe palfent dans l’univers , Ht 
naître dans l’efprit des hommes l’idée de tordre. 
Ce mot , dans fa fignification primitive , ne re- 
présente qu’une façon d’envifâger de d’appercevoir 
avec, facilité l’enfemble de les différens rapports 
d’un tout , dans lequel nous trouvons , par fa façon . 
d’être Ôe d’agir , une certaine convenance ou con- 
formité avec la nôtre. L’homme, en étendant cette 
idée , a tranfporté dans l’univers les façons d’ en vil a - 
ger les chofes qui lui font particulières ; il a fuppofé 
qu’il exiftoit réellement dans la nature des rapports 
& des convenances tels que ceux qu’il avoit dcfignés 
fous le nom d'ordre , de conféquemment il adonné 
le nom de defordre à tous les rapports qui ne lui 
paroifïoient pas conformes à ces premiers. 

11 cft aifé de conclure de cette idée , de l’ordre de 
du defordre qu'ils n’exiilent point réellement dans 
une nature où tout eft néceffaire , qui fuit des loix 
confiantes , de qui force tous les êtres à fuivre , dans 
chaque inflant de leur durée , les réglés qui décou- 
lent de leur propre exiftence. C’efl donc dans notre 
eiprit feul qu’eft le modèle de ce que nous nommons 
ordre ou defordre ; comme toutes les idées abflrai- 
tes de métaphyfiques,il ne fuppofe rien hors de nous. 
En un mot l’ordre ne fera jamais que la faculté de 
nous coordonner avec les êtres qui nous environ- 
nent , ou avec le tout dont nous faifons partie. 

Cependant < 
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Cependant , fi l'on veut appliquer 1 idée de l’or- 
dre à la nature , cet ordre ne fera qu’une fuite d’ac- 
tions ou de mouvemens que nous jugeons confpirer 
à une fin commune. Ainfi , dans un corps qui fe 
meut , l’ordre èft la férié , la chaîne des allions ou 
des mouvemens propres à le conftituer ce qu’il.eft , 
Ôc à le maintenir dans Ion exiftence aéfuelle. LW- 
dre , relativement à la nature entière , eft la chaîné 
des caufes & des effets néceffaires à fon exiftence 
aélive , &c au maintien de fon enfemble éternel. 
Mais , comme on vient de le prouver dans le cha- 
pitre qui précédé , tous les êtres particuliers , dans 
le rang qu’ils occupent , font forcés de concourir à 
ce but ; d’où l’on eft oblige’ de conclure que ce qüe 
nous appelions l'ordre de la nature , ne peut être 
jamais qu’un* façon d’envifager la nécefltté des 
s chofes à laquelle tout ce que nous connoiffons , eft: 
fournis. Ce que nous appelions dejordre , n’eft 
qu’un terme relatif , fait p<jur défigner les allions 
ou mouvemens néceffaires par lelquels des êtres 
particuliers font néceffairement altérés & troublés 
dans leur fa^on d’exifter inftantanée , &c forcés de 
changer de façon d’agir; mais aucunes de ces aélions* 
aucuns de ces mouvemens ne peuvent un fcul inf- 
tant contredire ou déranger l’ordre général de la na- 
ture de laquelle tous les êtres tiennent leurs exis- 
tences , leurs propriétés , leurs mouvemens parti- 
culiers. Le défordre , pour un être , n’eft jamais 
que fon pafTage a un ordre nouveau , à une nou- 
r «- velle façon d’exifter , qui entraîne néceffairement 
une nouvelle luite d’aélions ou de mouvemens , 
différera de ceux dont cet être fe trouvoit précé- 
demment fufceptible. 

Ce que nous appelions ordre dans ta nature, eft 
Tome /. H, 


Digitized by Google 



une façon d'être ou une dilpofition de fes parties 
rigoureufement nécejfaire. Dans tout autre affem- 
blage de caufes , d’effets , de forces ou d’univers; 
que celui que nous voyons ; dans tout autre lyf- 
tême de matières > s’il étoit poffible , il s’établiroit 
néceffairement un arrangement quelconque. Sup- 
pofez les fubftances les plus hétérogènes 6c les 
plus difcordântes mifes en aétion & raffemblées \ 
par un enchaînement de phénomènes néceffaires , 
il fe formera entre elles un ordre total quelconque ; 

& voilà la vraie notion d’une propriété , que l’on 
peut définir une aptitude à conllituer un être tel 
qu’il eft en lui-même , 6c tel qu’il eft dans le tout 
dont il fait partie. 

t Ainfi j je le répété , tordre n'eft que la néceffité, 
envifagée rélativement à la fuite de||élions , ou la 
chaîne liée des caufes 6c des effets qu’elle produit 
dans l’univers. Qu’eft-ce en effet que tordre dans v 
notre fyftême planétaire , le feul dont nous ayons 
Quelque idée , finon 1£ fuite des phénomènes qui 
s’opèrent fuivant des loix néceffaires d’après lef- 
quelles nous voyons agir les corps qui le compofent? 

En conféquence de ces loix , le foleil occupe le cen- 
tre ; les planètes gravitent fur lui Ôc décrivent au- 
tour de lui en des tems réglés des révolutions con- 
tinuelles. Les fatellites de ces mêmes planètes gra- 
vitent fur celles qui font au centre de leur fphere 
d’aélion , 6c décrivent au-tour d’elles leurs routes 
périodiques. L’une de ces planètes , la terre que 
nous habitons , tourne au-tour d’ellc-même , 6c 
par les différens alpeéls que fa révolution annuelle 
l’oblige de préfenter au foleil , elle éprouve des va- 
riations réglées que nous nommons fxifons ; par 
une fuite nécelïàire de l’aétion du foleil fur diffé- 
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ièntés parties de notre globe , toutes les produc- 
tions éprouvent des viciifitudes ; les planètes , les 
animaux , les hommes font en hyver dans une forte 
de léthargie ; au printems tous les êtres femblent le 
ranimer 6c fortir d’un long aflbujpiffemçnt. En un 
,, mot la façon dont la terre reçoit les rayons du to- 
leil , influe fur toutes lès productions ; ces rayons 
dardés obliquement n’agiflènt point comme s’ils 
tomboieht à plomb; leur abfence périodique, caufée 
par la révolution de notre globe fur lui-même , 
produit le joui - &c la nuit. En tout cela nous ne ver- 
rons jamais que des effets néceflaires , fondés fur 
l’effence des chofes , & qui , tant qu’elles demeu- 
reront les mêmes , ne peuvent jamais fe démentir. 

Tous ces effets font dûs à la gravitation, à l’at- 
traction , à la force centrifuge 6cc. ■ 

D’un autre côté cet ordre , que nous admirons 
comme un effet fumaturel , vient quelquefois à fe 
troubler , o$ fe change en défordre ; mais ce défor- 
dre lui-même eft toujours une fuite des loix de la 
nature , dans laquelle il eft néceffaire que quelques- 
unes de fes parties , pour le maintien du tout , 
foient dérangées dans leur marche ordinaire. C’eft 
ainfi que des comptes s’offrent inopinément à nos 
yeux furpris ; leur courfe excentrique vient trou- 
bler la tranquillité de notre fyftême planétaire ; elles 
f excitent la terreur du vulgaire , pour qui tout eft 
merveille ; le phyficien lui-même conjecture que 
jadis ces cometes ont renverfé la fùrface de notre 
globe , & caufé les plus grandes révolutions fur la 
terre. Indépendamment de ces défordres extraor- 
dinaires , il en eft de plus communs auxquels nous 
fommes expofés ; tantôt les fàifons femblent dépla- 
cées; tantôt -les élémens en difeorde femblent fe dif 
jputer le domaine de notre monde j la mer fort de 
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fes limites , la terre folide s’ébranle , les montagnes 
s’embraient , la contagion détruit les hommes 6c 
les animaux , la ftérilité défoie les campagnes ; alors v 
les mortels effrayés rappellent a grands cris l’ordre , 

Ôe lèvent leurs mains tremblantes vers l’étre qu'ils 
en fuppofent l’auteur , tandis que ces défordres af- 
fligcans font des effets néceffaires produits par 
des caufes naturelles qui agifïent d’après des 
des loix fixes , déterminées par leurs propres ef- 
fences, 6c par l’effence univerfelle d’une nature 
dans laquelle tout doit s’altérer , fe mouvoir , fe 
diflbudre , 6c ou , ce que nous appelions , for dre 
doit être quelquefois troublé , 6c le changer en une 
façon d’être nouvelle qui pour nous eft un défordre. 

L’ordre 6c le défordre de la nature n’exiftent 
point; nous trouvons de l'ordre dans tout ce qui 
eft conforme à notre être , 6c du défordre dans tout 
ce qui lui eft oppofé . Cependant tout eft dans l’or- *>. 
j dre dans une nature dont toutes les parties ne peu- 
vent jamais s’écarter des réglés ccrtairÊs 6c nécel- 
faires qui" découlent de l’efïènce qu’elles ont reçue ; 
il n’y a point de défordre dans un tout , au maintien 
duquel le défordre eft néceffaire , dont la marche 
générale ne peut jamais fe déranger , où tous les 
effets font des faites de caufes naturelles qui agit» 

. fent comme elles doivent infailliblement agir. 

11 fuit encore qu’il ne peut y avoir ni monftres , 
ni prodiges , ni merveilles ? ni miracles dans la na- 
ture. Ce que nous appelions des monftres , font des 
çombinaifons avec lelquelles nos yeux ne font point 
familiarifés , 6c qui n’en font pas moins des effets 
néceffaires. Ce que nous nommons des prodigâs , 
des merveilles , des effets furnatureïs font des phé- 
nomènes delà nature dont notre ignorance ne con- 
noit point les principes , ni la façon d’agir > 6c que , 


Digitized by Google 



(60 

fuite d’en connoîtrc les caufes véritables , nous at- 
tribuons follement à des caufes fictives , qui , ainfi 
que l’idée de l’ordre , n’exiftent que dans nous- 
mêmes ,• tandis que nous le» plaçons hors d une 
nature au delà de laquelle il ne peut rien y avoir. 

Quant à ce que l’on nomme des miracles , c’cü- 

* à-dire > des effets confraires aux loix immuables de 
la nature ; on fent que de telles oeuvres font im- 
poflibles , &c que rien ne pourront fufpendre un inf- 
tant la marche néceffaire des êtres , lans que la na- 
ture entière ne fut arrêtée & troublée dans fa ten- 
dance. Il n’y a de merveilles & de miracles dans la 
nature , que pour ceux qui ne l’ont point fuffifam- 
roent étudiée, ou qui ne fent'ent point que fes loix ne 
peuvent jamais fé démentir dans la moindre de fes 
parties , fans que le tout ne fût anéanti , ou du moins 
ne changeât d’effence & de façon d’exifter. ( 16) 

* L’ordre Sc le dtfordre ne font donc que des mots 
par lefquels nous défignons des états dans lefquels 
êtres , des particuliers fe trouvent. Un être eft dans 
l’ordre , lorfque tous fes mouvemens conlpirent au 
maintien de fon exiilence aéluelle , 8e favorifent (à 
tendance à s’y conferver ; il eft dans le défordre , 
lorfque les caufes qui le remuent , troublent ou dé- 
trujfent l’harmonie ou l’équilibre néceifaires à la 
confervation de fon état aéluel. Cependant le défor- 
dre dans un être n’eft , comme on a vu , que fon 

(i^) Un miracle , félon quelques métaphyficiens , eft un effet 
qui n’eft point dû à des forces fuffifantes dans la nature. Miru- 
çuluin vocumus ffeiium qui nullas fui vires fufficientes in nature 

* agnojcit. Voyez BILFINGER DE DEO , ANIMA & MUNDO. 
Ou en conclut qu’il faut chercher la caufe au delà de la nature ou 
hor» de fon enceinte \ cependant la raifon nous fuîgere que nous 
jie devrions point recourir à une caufe furuaturelle j ou placée 
hors de la nature avant qne de counoître parfaitement toutes las 
»■ <ufee naturelle» , ou les forces que la nature renferme. 
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pafiage à un ordre nouveau. Plus ce partage eu ra- 
pide j & plus le défordre ert grand pour l’être qui 
l’éprouve ; ce qui conduit l'homme à la mort , eft 
pour lui le plus grand des déiordres ; cependant la 
mon n’eft pour lui qu’un partage à une nouvelle 
façon d’exilter , elle ert dans l’ordre de la nature. 

Nous difons que le corps humain ert dans l’or- 
dre , lorfque les différentes parties qui le compofent, 
agifîènt d’une maniéré dont réfulte la confervation 
du tout , ce qui ert le but de fon exiftence aéfuelle ; 
nous difons qu’il ert en fanté , lorfque les folides 8c 
les fluides de fon corps concourent à ce but , 8c fe 
prêtent des fecours mutuels pour y arriver ; nous 
difons que ce corps ert en délbrdre aufït-tôt que (a 
tendance ert troublée , lorfque quelques-unes de fes 
parties ceflent de concourir à fa confervation , 8c de 
remplir les fondions qui lui font propres. C’eft ce qui 
arrive dans l’état de maladie , dans lequel néan- 
moins les mouvemens qui s’excitent dans la machi- 
ne humaine , font aufli néceflaires , font régies par 
des loix aufli certaines , aufli naturelles , aufli inva- 
riables que ceux dont le concours produit la fanté : 
la maladie ne fait que produire en lui une nouvelle 
fuite , un nouvel ordre de mouvemens 8c de chofes. 
L’homme vient-il à mourir , ce qui nous paroît pour 
lui le plus grand des défordres , fon corps n’eft plus 
le même , fes parties ne concourent plus au même 
but , fon fang ne circule plus , il ne fent plus , il n’a 
plus d’idées , il ne penfe plus , il ne defire plus ; la 
mort ert l’époque de la ceflation de fon exiftence 
humaine ; fa machine devient une maflè inanimée 
par la foüftrachon des principes qui le faifoient agir 
d’une façon déterminée ; iâ tendance eft changée , 
Sc tous les mouvemens qui s’excitent dans fes débris ^ 
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.confpirent à une fin nouvelle : à ceux dont l’ordre 
l'harmonie produifoient la vié , le lentiment , la pt n- 
fée , les palfions , la fanté , il fuccede une luite de 
mouvemens d’un autre genre , qui fe font fuivant 
des loix auffi nécdïaires que les premiers : toutes les, 
parties de l’homme mort conipirent à produire ceux 
que Ton nomme diffolution , fermentation , pourri- 
ture J & ces nouvelles façons d’être & d'agir font 
auffi naturelles à l’homme réduit en cet état, que la 
fenfibilité , la penfée , le mouvement périodique du 
fang , &c. l’étoient à l’homme vivant : fon elfence 
étant changée , fa façon d’agir ne peut être la même; 
aux mouvemens réglés 6c nécelfaires qui conipirent 
à produire ce que nous appelions la vie , fuccedent 
des mouvemens déterminés qui concourent à pro- 
duire la dilfoludon du cadavre , la dilperlion de lès 
parties , la formation de nouvelles combinaifons 
* d’où rélùltent de nouveaux êtres , ce qui , comme 
on a vu ci-devant, eft dans l’ordre immuable d’une 
nature toujours agiflante. ( 17 ) 

On ne peut donc trop le répéter , relativement 
au grand ensemble , tous les mouvemens des êtres, 
toutes leurs façons d’agir ne peuvent être que dans 
l’ordre , 6c font toujours conformes à la nature ; 
dans tous les états par lefquels ces êtres font forcés 
de pafler , ils agilTent conftamment d’une façon né- 

(17) » On s’eft accoutumé ■> dit un auteur anonyme , â penfer 
•» que la vie eft le contraire de, la mort , qui paroiifant fous l’idée 
•» rie la deftruélion abfolue , a fait qu’on s’eft empreffé de cher- 
» cher des raifons d’en exempter l’ame , comme fi l’ame étoit ef- 
t « fentiellement autre chofe qüe la vie . . . . . mais la fimple per- 

» ceptiqu nous apprend que les oppofés de ce genre font P animé 
■» & P inanimé. La mort eft fi peu oppofée à la vie , qu’elle en eft 
» le principe : du corps d’un feul animal qui a celle de vivre , il 
s, s’en forme mille autre* 'vivants ; tant il eft évident que la vie 
■» eft dans la puiifance de la nature. » Voye\ diJJertations mêUsx 
imprimées à Amfterdam ea 1740. pag. 2<;2 & 25 J. 
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ceffairement fubordonnée à l’enfemble univerrcî. 
Bien plus , chaque être particulier agit toujours 
dans l’ordre ; toutes les allions , tout le fyftême de 
lès mouvcmens font toujours une fuite néceflaire de 
fa façon d’exifter durable ou momentanée. L’ordte 
dans une fociété politique eft l’effet d’une faite né- 
celfaire d’idées , de volontés , d’aélions dans ceux 
qui la compolent , dont les mouvcmens font réglés 
de maniéré à concourir au maintien de fon eçifem- 
ble ou à là diffolution. L’homme conftitué ou mo- 
difié de la maniéré qui fait ce que nous 'appelions 
un homme vertueux , agit néceffairement d’une fa- 
çon dont réfulte le bien-être de fes alfociés , celui 
que nous appelions méchant , agit néceffairement 
d’une maniéré dont réfulte leur malheur. Leurs na- 
tures 8c leurs modifications étant différentes , ils 
doivent agir différemment ; le fyftême de leurs 
acbons , ou leur ordre relatif , eft dès-lors eifen- 
tiellement différent. 

Ainfi l’ordre & le défordre dans les êtres parti- 
culiers ne font que des maniérés d’envifajer les ef- 
fets naturels 8c néceffaires qu’ils produifent relative- 
ment à nous-mêmes. Nous craignons le méchant , 
& nous difons qu’il porte le défordre dans la focié- 
té , parce qu il trouble fa tendance 8c met obftacie à 
fon bonheur. Nous évitons une pierre qui tombe , 
parce qu’elle dérangeroit en nous l’ordre des mou- 
vemens néceffaires à notre conlèrvation. Cependant 
l’ordre 6c le défordre font toujours , comme on a 
vu , des fuites également néceffaires de l’état dura- 
ble ou paffager des êtres. Il eft dans l’ordre que le 
feu nous brûle , parce qu’il eft de fbn effence de brû- 
ler ; il eft dans l’ordre que le méchant nuife , parce 
qu’il eft de fon effence de nuire ; mais , d’un autre 
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côté , il eft dans l’ordre qu’un être intelligent s’é- 
loigne de ce qui peut lui nuire , &c s’efforce de s’é- 
carter de ce qui peut le troubler dans fa façon d’exif 
ter. Un être que fon organifation rend fenfible, doit, 
d’après fon elience , fuir tout ce qui peut endomma- 
ger les organes , & mettre fon exiftence en danger. 

Nous appelions intclligens , les êtres organifés à 
notre manière , dans lelquels nous voyons des fa- 
cultés propres à fe conferver , à le maintenir dans 
l’ordre qui leur convient , à prendre les moyens né- 
ceffaires pour parvenir à cette fin, avec la confidence 
de leurs mouvemens propres. D’où l’on voit que la 
faculté que nous nommons intelligence , confifie 
dans le pouvoir d’agir conformément à un but que 
nous connoifîons dans l’être à qui nous l’attribuonsj 
nous regardons comme privés d’intelligence , les 
êtres dans lefquels nous ne trouvons ni la même 
conformation qu’à nous-mêmes , ni les mêmes or- 
ganes , ni les mêmes facultés , en un mot dont nous 
ignorons l’elfence , l’énergie , le but, & confcquem- 
ment l’ordre qui leur convient. Le tout ne peut pas 
avoir de but , puifqu’il n’y a hors de lui rien où il 
puiffe tendre ; les parties qu’il renferme ont un but. 
Si c’eft en nous-mêmes que nous puifons l’idce de 
V ordre , c’eft encore en nous - mêmes que nous 
puifons celle de t intelligence. Nous la refufbns à 
tous les êtres qui riagilfent point à'notre maniéré , 
nous l’accordons à ceux que nous fuppofons agir 
comme nous ; nous nommons ceux-ci des açens in- 
telligent ; nous difons que les autres font des caufes 
aveugles , des agens intelligens qui agi fient au 
Jbazard ; mot vuide de fens que jious oppofons 
toujours à celui d’intelligence , fans y attacher 
d’idée certaine. 

Tome 1. I 
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En effet nous attribuons au hazard tous les effets 
dont nous ne voyons point la liaifon avec leurs 
caufes. Ainfi nous nous lèrvons du mot hasard pour 
couvrir notre ignorance de la caufe naturelle qui 
produit les effets que nous voyons par des moyens 
dont nous n’avons point d’idées , ou qui agit d’une 
maniéré dans laquelle nous ne voyons point d’or- 
dre ou de fyftême fuivi d a étions femblables aux nô- 
tres. Dès que nous voyons ou croyons voir de l’or- 
dre , nous attribuons cet ordre à une intelligence , 
qualité pareillement empruntée de nous-mêmes ôc 
de notre façon propre d’agir & d’être affeété. 

Un être intelligent c’eft un être qui penfe , qui 
veut , qui agit pour parvenir à une fin. Or , pour 
penfer , pour vouloir , pour agir à notre maniéré , 
if faut avoir des organes &c un but femblables aux 
uôtres. Ainfi, dire que la nature eft gouvernée par 
une intelligence , c’eft prétendre qu elle eft gou- 
vernée par un être pourvu d’organes , attendu que , 
fans organes , il ne peut y avoir ni perceptions , ni 
idées , ni intuition , ni penfées , ni volontés , ni 
plan , ni aélions. 

L’homme fe fait toujours le centre de l’univers ; 
c’eft à lui- même qu’il rapporte tout ce qu’il y voit ; 
dès qu’il croit entrevoir une façon d’agir qui a quel- 
ques points de conformité avec la fienne , ou quel- 
ques phénomènes qui l’intéreffent > il les attribue k 
une caufe qui lui reffemble , qui agit comme lui , 
qui a fes mêmes facultés , fes mêmes intérêts , fes 
mêmes projets , fa même tendance , en un mot il 
s’en fait le modèle. C’eft ainfi que l’homme ne 
voyant hors de fbn efpece que des êtres agiffans dif- 
féremment de lui , & croyant cependant remarquer 
dans la nature un ordre analogue à lès propres idées, 
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des vues conformes aux Tiennes , s imagina que cette 
nature étoit gouvernée par une caufe intelligente à. 
fa maniéré , à laquelle il fit honneur de cet ordre 
qu’il crut voir , & des vues qu’il avoit lui-même. Il 
eft vrai que l’homme fè Tentant incapable de produi- 
re les effets vaftes & multipliés qu’il voyoit s’opérer 
dans l’univers , fut force' de mettre une différence 
eotre lui & cette caufe invifible qui produilbit de fi 
grands effets ; il crut lever la difficulté en exagérant 
en elle toutes les facultés qu’il poffédoit lui-même. 
C’eft ainfi que peu-à peu il parvint k fe former une 
idée de la caufe intelligente qu’il plaça au deffus de 
la nature pour préfider à tous les mouvemens , dont 
il la crut incapable par elle-même : il s’obftina tou- 
jours à la regarder comme un amas informe de ma- 
tières mortes & inertes , qui ne pouvoit produire au- 
cuns des grands effets , des phénomènes réglés dont 
refaite ce qu’il appelle tordre de V univers. (18) 

■ D’où Ton voit que c’eft faute de connoitre les for- 
ces de la nature ou les propriétés de la matière qu’on 
a multiplié les êtres fans néceffité , & qu’on a fup- 
pole l’univers fous l’empire d’une caufe intelligente 
dont l’homme fut & fera toujours le modèle ; il ne 
fera que la rendre inconcevable lorfqu’il en voudra 
trop étendre les facultés ; il l’ançantira ou la rendra 
tout-à-fait impoffible , quand dans cette intelligence 
il voudra luppofer des qualités incompatibles , com- 

Ç18) Anaxagore fut , dit-on > le premier qui fuppofa l’univers 
cre'é & gouverné par une intelligence ou par un entendement. Arif- 
tote lui reprochoit d’employer cette intelligence à la produdtioa 
de; chofes comme un Dieu- Machine 5 c’eft-à-dire , lorfque tontes 
les bonnes rations lui manquoient. Voye^ le Diilionaire de Bayle 
a* ticle ANAXAGOR AS j Note E. On elt » fans doute 3 fondé à 
faire le même reproche à tous ceux qtji fe fervent du mot intelli- 
gence 3 pour uaawhcr les difficultés. 
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me il y fera force pour fe rendre raifon des effets con- 
tradiéloires & défordonnés qu’on voit dans le mon- 
de : en effet nous voyons des dél'ordres dans ce mon- 
de dont le bel ordre oblige , nous dit on , de recon- 
noitre l’ouvrage d’une intelligence fouveraine ; ce- 
pendant ces dcfordres démentent 8c le plan , 8c le 
pouvoir , 8c la lageffe , & la bonté qu’on lui fuppo- 
ie , 8c l’ordre merveilleux dont on lui fait honneur. 
On nous dira , fans doute , que la nature renfer- 
mant 8c produilànt des êtres intelligens , ou doit 
être intelligente elle même , om doit être gouver- 
née par une caufe intelligente. Nous répondrons 
que l’intelligence eft une faculté propre à des 
êtres organifés , c’eft-à dire , conftitués 8c combines 
d’une maniéré déterminée , d’où réfultent de cer- 
taines façons d'agir que nous défignons fous des 
noms particuliers d’après les différens effets que ces 
êtres produifent. Le vin n’a pas les qualités que nous 
appelions efprit ou courage , cependant nous voyons 
qu’il en donne quelquefois à des hommes que nous 
en lùppofions totalement dépourvus. Nous ne pou- 
vons appeller la nature intelligente à la maniéré de 
quelques-uns des êtres qu’elle renferme ; mais elle 
peut produire des êtres intelligens en raffemblant 
des matières propres à former des corps organifés 
d'une façon particulière, d’où rélùlte la faculté que ~ 
nous nommons intelligence , 8c les façons d’agir 
qui font des fuites néceffaires de cette propriété. Je 
le répété , pour avoir de l’inteliigence , des deffeins 
des vues , il faut avoir des idées ; pour avoir des 
idées , il faut avoir des organes 8c des fens , ce que 
l’on ne dira point de la nature , ni de la caufe que 
l’on fuppofe préfider ù les mouvemens. Enfin l’ex- 
périence nous prouve que les matières que nous 
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Regardons comme inertes & mortes , prennent de 
faétion , de l’intelligence , de la vie , quand elles 
font combinées de certaines façons. 

11 faut conclure de tout ce qui vient d’être dit que 
V ordre rieft jamais que l’enchaînement uniforme Ôc 
nécelfaire des caufes & des effets , ou la luite des 
«étions qui découlent des propriétés des êtres , tant 
qu’ils demeurent dans un état donné ; que le défor- 
cire eft le changement de cet état ; que tout eft né- 
cejlàirement en ordre dans l’univers , où tout agit 
& fe meut d’après les propriétés des êtres ; qu’il ne 
peut y avoir ni défordre , ni mal réel dans une na- 
ture où toût fuit les loix de fa propre exiftence. 
Qu’il n’y a ni hazard , ni rien de fortuit dans cette 
nature , où il n’eft point d’effet fans caufe fuffifante , 
Ôc où toutes les caufes agifïènt fuivant des loix fixes, 
certaines , dépendantes de leurs propriétés effen- 
tielles , ainfi que des combinaifons ôc des modifi- 
cations qui conftituent leur état permanent ôc paf- 
fager. Que l’intelligence eft une façon d’être ôc d’a- 
gir propre à quelques êtres particuliers , ôc que fi 
nous voulons l’attribuer à la nature , elle ne feroit 
en elle que la faculté de fe conferver par des moyens 
néceffaires dans fon exiftence agiffante. En refufant 
à la nature l’intelligence dont nous jouifîons nous- 
mêmes ; en rejettant la caufe intelligente que l’on 
fiippofe fon- moteur ou le principe de l’ordre que 
nous y trouvons , nous ne donnons rien au hazard , 
ni à une force aveugle , mais nous attribuons tout 
ce que nous voyons à des caufes réelles ôc connues, 
ou faciles à connoître. Nousreconnoiffons que tout 
ce qui exifte , eft une fuite des propriétés inhéren- 
tes à la matière éternelle , qui , par fes mélanges , 
fes combinaifons Ôc fes changemens de formes pro- 
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duit l’ordre , le défordre 8c les variétés que noui 
voyons. C’eft nous qui Tommes aveugles lorfque 
nous imaginons des caufes aveugles ; nous igno- 
rons les forces 8c les loix de la nature lorfque nous 
attribuons Tes effets au bazar d ; nous ne Tommes pas 
plus inffruits lorfque nous les donnons à une intel-. 
îigence , dont l’idée n’eft jamais empruntée que de 
nous-mêmes 6c ne s’accorde jamais avec les effets 
e que nous lui attnbuons : nous imaginons des mots 
pour luppléer aux chofes , 8c nous croyons noûs 
entendre à force d’obfcurcir des idées que nous 
n’ofons jamais nous définir , rii nous analyfer. 

CHAPITRE VI,,. 

Jde l homme , de fa. dijlinüion en homme phyfique 6! 
en homme moral ; de fon origine. 

A ppliquons maintenant aux êtres de la nature 
qui nous intéreffent le plus , les loix généra- 
les qui viennent d’être examinées ; voyons en quoi 
l’homme peut différer des autres êtres qui l’entou- 
rent ; examinons s’il n’a pas avec eux des points gé- 
néraux de conformité qui font que , nonobftant les 
différences fubfiftantes entre eux 8c lui , à certains 
, égards , il ne lailfè pas d’ 
verfelles auxquelles tout 
les idées qu’il s’efl faites 
fon propre être , font chimériques ou fondées. 

L’homme occupe une place parmi cette foule 4’ê- 
très dont la nature cft l’affemblage : fon effence , 
c’efi- à-dire , la façon d’être qui le diftingue , le renc^, ^ 
fùfceptible de différentes façons d’agir ou de mou- 
vemens dont les uns font fimples 8c vifibles , tandis 
que les autres font compliqués 8c cachés. Sa vie n’cft 
qu’une longue fuite de mouvemens néccffaircs 8c 


agir fuivant les réglés uni- 
eft fournis. Enfin voyons fi 
de lui-même en méditant 
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liés , qui ont pour principes , Toit des caufes renfer: • 
mées au dedans de lui- même ; telles que fon fansr , 
les nerfs , les fibres , lès chairs , les os , en un n . 
les matières , tant folides que fluides , dont fo : e..~ 
Tenable ou fon corps eft compofé ; foit $es cau.es ex- 
térieures qui , en agifiant fur lui , le modifient di- 
verfement , telles que l’air dont il efl environné , les 
alimens dont il le nourrit, &c tous les objets dont 
Tes fens font continuellement frappés 8c qui par cors 
féquent opèrent en lui des changemens continuels. 

Ainfi que tous les êtres , l’homme tend à confer- 
ver l’exiftence qu’il a reçue , il réfille à fa deftruc- 
tion , il éprouve la force d’inertie'; il gravite fur lui- 
même ; il efl: attiré par les objets qui lui font analo- 
gues il eft repoulfé par ceux qui lui font contrai- 
*res ; il cherche tes uns , il fuit , ou s’efforce d’ecar- 
ter les autres. Ce font ces différentes façons d’agir 
Sc d’être modifié, dont l’homme eft fufceptible, que 
l’on a défignées fous des noms divers ; nous aurons 
bientôt occafion de les examiner en détail. 

Quelque merveilleufes , quelque cachées , quel- 
que compliquées que paroifïènt Ou quefoient les fa- 
çons d'agir tant vifibles qu’intérieures de la machine 
humaine , fi nous les examinons de près , nous ver- 
rons que toutes fes opérations , lès mouvemens , fes 
changemens, fes différens états, fes révolutions 
font réglés conftamment par les mêmes loix que la 
nature prefcrit k tous les êtres qu’elle fait naître , 
qu’elle développe , qu’elle enrichit de facultés , 
qu’elle accroît , qu’elle conferve pendant un tems , 

6c qu’elle finit par détruire ou décompofer en leur 
failànt changer de forme. » 

L’homme, dans fon origine, n’eft qu’un point im- 
perceptible , dont les parties font informes , dont la 
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mobilité 6c la vie échappent à nos regards , en un 
mot dans lequel nous n’appercevons aucuns lignes 
des qualités que nous appelions fentiment , intelli- 
gence , p enfle , force , raifon 8cc. Placé dans la ma- 
trice qui lui convient % c e point fe développe, il s’é- 
tend , il s’accroît par l’addition continuelle de ma- 
tières analogues à Ton être qu'il attire , qui le com- 
binent 6c s’affimilent avec lui. Sorti de ce lieu pro- 
pre k conlérver , à développer , à fortifier pendant 
quelque tems les foibles rudimens de là machine , 
il devient adulte ; fon corps a pris alors une étendue 
confidérable , l'es mouvemens font marqués , il effc . 
fenfibîe dans toutes fes parties , il eft devenu une 
malle vivante 8c agilfante , c’eft-à-dire , qui lent , 
qui penle. qui remplit les fonctions propres aux être» 
de l’cipece humaine ; elle n’en eft devenue l'ulcepti- 
ble que parce qu’elle s’eft peu-k-peu accrue , nour- s 
rie , réparée , à l’aide de l’attraélion 6c de la com- 
binaifon continuelle qui s’eft faite en elle de matiè- 
res du genre de celles que nous jugeons inertes , in- - 
fenfibîes , inanimées ; ces matières néanmoins font 
parvenues à former un tout agilfant , vivant , fen- 
tant , .jugeant , raifonnant , voulant , délibérant , 
choififîànt , capable de travailler plus ou moins effi- 
cacement à là propfe confervation , c’eft-à-dire , au 
maintien de l’harmonie dans fa propre exiftence. 

Tous les mouvemens ou changemens que 1 hom- 
me éprouve dans le cours de là vie , foit de la part 
des objets extérieurs , foit de la part des lubftances 
renfermées en lui-même, font ou favorables ou nuifW> •*. 
blés à fon être , le n^aintiennent dans Tordre ou le 
jettent dans le défordre , font tantôt conformes , 6c 
tantôt contraires à la tendance eflentielle a cette fa- 
çon d’exifter jen un mot font agréables ou fâcheux; 
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il eft forcé , par fa nature , d’approuver les uns , 6ô 
de défapprôuver les autres ; les uns le rendent heu- 
reux , les autres Içj^ndent malheureux ; les uns 

• deviennent les objets de les defirs , les autres de fe* 
craintes. 

Dans tous les phénomènes que l’homme nous 
préfente depuis fa naifïànce jufqu’à fa fin , nous ne 
voyons qu’une fuite de caufes 6c d’effets nécelfaires 
& conformes aux loix communes k tous les êtres de 
la nature. Toutes fes façons d’agir > fes fenfations , 
fes idées , fes partions , fes volontés , fes aérions 
font des fuites néceflaires de fes propriétés 6c de 
celles qui fe trouvent dafîsHes êtres qui le remuent. 
Tout ce qu’il fait 6c tout ce qui fe parte en lui , font 
des effets de la force d’inertie , de la -gravitation 
lur foi ; de la vertu attraérive & répulfive , de la 
tendance à fe conferver , en un mot de l’énergie 
qui lui eft commune avec tous les êtres que nous 
voyons ; elle ne fait que fe montrer dans l’homme 
d’une façon particulière , qui eft due à là nature 

• particulière , par laquelle il eft diftingué des êtres 
' d’un fyftême ou d’un ordre différent. 

La lburce des erreurs dans lefquelles l’homme eft 
tombé, lorfqu’il s’eft envifagé lui-même , eft venue, 
comme nous aurons bientôt occafion de le montrer, 
de cê qu’il a cru fe mouvoir de lui même , agir tou- 
jours par fa propre énergie ; dans fes aérions 6c dan9 
les volontés , qpi en font les mobiles , être indépen- 
’dant des loix générales de la nature 6c des objets 
que , fouvent à fon infçu 6c toujours malgré lui , 
cette nature fait agir fur lui : s’il fe fut attentivement 
examiné , il eût reconnu que tous fes mouvemens 
ne font rien moins que fpontanés ; il eût trouvé que 
fa naiflance dépend de caufes entièrement hors de 
Tome 1. ’ K 
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Ton pouvoir , que c’eft fans fon aveu qu’il entre dans 
le fyftême où il occupe une place ; que depuis le mo- 
ment où il naît jufqu’â celui où il meurt , il eft con- 
tinuellement modifié par des caul'es qui , malgré lui, 
influent fur fa machine , modifient fon être , & dif- 
pofent de fa conduite. La moindre réflexion ne fuf- 
fit-elle pas pour lui prouver que les folides & les flui- 
des dont fon corps eft compofé , & que fon mécha- 
•nifme caché qu’il croit indépendant descaufes exté- 
rieures , font perpétuellement fous l’influence de ces 
caufes , & feroient fans elles dans une incapacité to- 
tale d’agir ? Ne voit-il pas que fon tempérament ne 
dépend aucunement de. lui-même , que fes pallions r 
font des fuites néceffaires de ce tempérament , que 
les volontés & les allions font déterminées par ces 
mêmes paffions & par des opinions qu’il ne s’eft pas 
données ? Ion fang plus ou moins abondant ou 
échauffé, fes nerfs & fes fibres plus ou moins tendus N 
ou relâchés , fes difpofitions durables ou paffageres, 
ne décident-elles pas à chaque inftant de fes idées > 
de fes penfées , de fes defirs & de fes craintes, de fes 
mouvemens foit vifibles foit cachés , & l’état où il fb 
trouve , ne dépend-il pas néceffairement de l’air di- 
verfement modifié, des alimens qui le nourrifïent , 
des combinaifons fecrettes quife font en lui-même, Ôc 
qui confervent l’ordre ou portent le défordre dans fa 
machine ? en un mot tout auroit dû convaincre 
l’homme qu’il eft dans chaque inftant de fa durée un 
inftrument paflif entre les mains de la néceflité. 

Dans un monde où tout eft lié , où toutes les cau- 
fes font enchaînées les unes aux autres, il ne peut y + * 

avoir d’énergie ou de force indépendante & ifolée. 

C’eft donc la nature toujours agifïante qui marque à 
l’homme chacun des points de la ligne qu’il doit dé- 
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cîîre ; c’eft elle qui élabore & combine les élémens 
dont il doit être compole ; c’eft elle qui lui donne 
ion être , fa tendance , fa façon particulière d’agir ; 
c’eft elle qui le développe , qui l’accroît , qui le con- 
serve pour un tems , pendant lequel il eft forcé de 
remplir fa tâche $ c’eft elle qui place fur fon chemin 
les objets & les événemens qui le modifient d’une 
façon tantôt agréable , & tantôt nuifible pour lui. 
C’eft elle qui , lui donnant le fentiment , le met à 
portée de choifir les objets & de prendre les moyens 
les plus propres à fe conferver ; c’eft elle qui , lors- 
qu’il a fourni fa carrière , le conduit à fa perte & 
lui Ht ainfifubir une loi générale & confiante dont 
rien n’eft exempté. C’eft ainfi que le mouvement 
fait naître l’homme , le foutient quelque tems , & 
enfin le détruit , ou l’oblige de rentrer dans le fein 
d’une nature , qui bientôt le reproduira épars fous 
une infinité de formes nouvelles , dont chacunes 
de fes parties parcourront de même les difïerens pé- 
riodes auffi néceffairement que le tout avoit par- 
couru ceux de fon exiftence précédente. 

Les êtres de l’efpece humaine font > ainfi que tous 
les autres , l'ufceptibles de deux fortes de mouve- 
rnens ; les uns font des mouvemens de maflè par 
lefquels le corps entier ou quelques-unes de fes par- 
ties font vifiblement transférées d’un lieu dans un 
autre; les autres font des mouvemens internes & ca- 
chés dont quelques-uns font fenfibles pour nous , 
tandis que d’autres fe font à notre infçu , & ne fe 
font deviner que par les effets qu’ils produifent au 
dehors. Dans une machine très-compofée , formée 
par la cmnbinaifon d’un grand nombre de matières, 
variées pour les propriétés , pour les proportions , 
pour les façons d’agir , les mouvemens deviennent 
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nécdïàirement très-compliqués , leur lenteur aufli 
bien que leur rapidité les dérobent fouvent aux ob- 
fervations de celui mémo dans lequel ils fe palïènt. 

Ne l'oyons donc pas furpris li l’homme rencontra 
tant d’obftacles lorfqu’il voulut le rendre compte de 
Ton être 6c de fa façon d’agir ; 6c s’il imagina de jfi 
étranges hypothefes pour expliquer les jeux cachés 
de là machine , qu’il vit fe mouvoir d’une façon qui 
lui parut fi différente de celle des autres êtres de la 
nature. 11 vit bien que fon corps 6c lès différentes 
parties agiffoient , mais fouvent il ne put voir ce qui 
les portoit àl’aélion ; il crut donc renfermer au de- 
dans de lui même un principe moteur, diltingué de 
fa machine qui donnoit fecrettement l’impulfion aux 
relïorts de cette machine , fe mouvoit par fa propre 
énergie , 6c agiffoit fuivant des loix totalement dif- 
férentes de celles qui règlent les mouvemens de tous 
les autres êtres. 11 avoit la confcience de certains 
mouvemens internes qui fe faifoient fentir à lui , 
mais comment concevoir que ces mouvemens im* 
vifibles puffent fouvent- produire des effets fi frap- 
pans ? comment comprendre qu’une idée fugitive ^ 
qu’un acie imperceptible de la penfee pulfent fou- 
vent porter le trouble 6c le défbrdre dans tout fon 
eue ? En un mot il crut appercevoir en lui-même 
une fubftançe diflinguée de lui , douée d’une force 
fecrette dans laquelle il fuppofades caraéleres entiè- 
rement différens de ceux des caufes vifibles qui agif- 
foient fur fes organes , ou de ceux de ces organes 
mêmes. 11 ne fit point attention que la caul'e primi- 
tive qui fait qu’une pierre tombe , ou que ion bras fe ^ ’ 
meut , eft peut-être auffi difficile à concevoir ou à 
expliquer , que celle du mouvement interne dont la 
penfée 6ç U volonté font les effets, Ainfi , faute de 
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méditer la nature , de l’envifager fous fès vrais points 
de vue , de remarquer la conformité de la fimulta- > 
néité des mouvemens de ce prétendu moteur de de 
ceux de fon corps ou de Tes organes matériels , il ju- 
gea qu’il étoit non feulement un être à part, mais en- 
core d’une nature différente , de tous les êtres de la 
nature , d’une effenceplus fimple de qui n’avoitTien 
de commun avec tout ce qu’il voyoit. ( 19 ) 

C’eft de là que font venues fuccefïivement les no- 
tions de fpiritualité , d'immatérialité , d'immorta- 
lité , 6 c tous les mots vagues que l’on inventa peu- 
à-peu à force de fubtilifer , pour marquer les attri- 
buts de la fubftance inconnue que l’homme croyoit 
renfermer en lui même , de qu’il jugeoit être le prin- 
cipe caché de fes aélions vifibles. Pour couronner 
les conjectures hafardées qu’on avoit faites fur cette 
force motrice , on fuppofaque , différente de tous les 
autres êtres de du corps qui lui fervoit d’enveloppe» 
elle ne devoir point , comme eux , fubir de diffolu- 
tion ; que fa parfaite {implicite l’empêchoit de pou- 
voir fe décompofer ou changer de formes ; en un 
mot , qu’elle étoit , par fon elTence , exempte des ré- 
volutions aufquelles on voyait le corps fujet ainfi que 
tous les êtres compofés dont la nature eft remplie. 

Ainfi , l’homme devint double ; il 1e regarda com- 
me un tout compofé par l’affemblage inconcevable 
de deux natures différentes , de qui n’avoient point 

(19) » Il faudrait , dit un auteur anonyme , définir là vie avant 
■» de raifonner de l’ame ; mais c’eft ce que j’eftime impofllble* 
« pareeque? dans la nature > il y a des choies uniques & il ilm- 
» pies 5 que l’imagination ne peut, ni les divifer , ni les réduira 
» à des chofes plus iimptes qu’elles-mêmes ; telles font la vie , 1« 
» blancheur) la lumière que l’on n’a pu définir que par leurs ef- 
v. fiscs. » Voyea dijfercations mèlJes j<ag. z<;2. La vie eft l’afl'. ni- 
blage des mouvemens propres à l’être organifé , & le mouvez 
ni eut ne peut être qu’une propriété de la matière. 
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d’analogie entre elles. Il diftingua deux fubftances 
en lui même ; l’une viliblement foumife aux influen- 
ces des êtres grofliers 6c compoles de matières grof- 
fieres & inertes , fut nommée corps ; l’autre que l’on 
fuppol'a fimple , d’une effence plus pure , fut regar- 
dée comme agifîànte par elle-même 6c donnant le 
mouvement au corps avec lequel elle fe trouvoit 
miraculeufement unie : celle ci fut nommée ame , 
ou efprit ; 6c les fondions de l’une furent nommées 
pbyjiques , corporelles , matérielles ; les fondions 
de l’autre furent appellées fpirituelles 6c intellect 
nielles ; l’homme confidéré rélativement aux pre- 
mières , fut appelle ï homme phyjîque ; 6c quand 
on le confidéra rélativement aux dernieres , il fut 
défigné fous le nom d'homme moral. 

Ces diftinélions adoptées aujourd’hui parla plupart 
des philofophes , ne font fondées que fur des fuppofi- 
tions gratuites. Les hommes ont toujours cru remé- - 
dier à l’ignorance des chofes en inventant des mots > 
auxquels ils ne purent jamais attacher un vrai fens. 

On s’imagina qu’on connoifloit la matière , toutes 
fes propriétés , toutes lès facultés , fes reflburces 6c 
fes différentes combinaifons , parce qu’on en avoit 
entrevu quelques qualités fuperficielles ; l’on ne fit 
réellement qu’obfcurcir^les foibles idées qu’on avoit 
pu s’en former en lui alfociant une fubftance beau- 
coup moins intelligible qu’elle-même. C’eft ainfi 
que des fpéculateurs en créant des mots 6c en mul- 
tipliant les êtres , n’ont fait que fe plonger dans des - 
embarras plus grands que ceux qu’ils vouloient évi- 
ter , 6c mettre des obftacles aux progrès des con- 
noiflances : dès que les faits leur ont manqué , ils 
ont eu recours à des conje&ures , qui , bientôt pour , 
eux , fe font changées en réalités , 6c leur imagina- ' 
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tïon , que l'expérience ne guidoit plus , s’eft enfon- 
cée fans retour dans le labyrinthe d’un monde idéal 
5c intellectuel qu’elle feule avoit enfanté :iî fiitpref- 
que impoftible de l’en tirer pour la remettre dans le 
bon chemin dont il n’y a que l’expérience qui puiflè 
donner le fil. Elle nous montrera que , dans nous- 
mêmes , ainfi que dans tous les objets qui agiffent 
fur nous , il n’y a jamais que de la matière douée de 
propriétés differentes, diverfement combinée, diver- 
ïêment modifiée, & qui agit en raifon de lès proprié- 
tés. En un motl’homme eft un tout organifé compofé 
de différentes matières ; de même que toutes les au- 
tres produirions de la nature , il fuit des loix généra- 
les & connues ainfi que des loix ou des façons d’a- 
gir qui lui font particulières & inconnues. 

Ainfi quand on demandera ce que c’eft quel’home? 
Nous dirons que c’eft un être matériel , organifé ou 
conformé de maniéré à fentir , àpenfer , à être mo- 
difié de certaines façons propres à lui feul , à fon or- 
ganifàtion , aux combinaifons particulières des ma- 
tières qui fe trouvent raffemblées en lui. Si on nous 
demande quelle origine nous donnons aux êtres de 
l’elpece humaine ? Nous dirons que , de même que 
tous les autres , l’homme eft une production de la 
nature qui leur reffemble à quelques égards , & iè 
trouve foumife aux mêmes loix , & qui en différé à 
d’autres égards ôe fuit des loix particulières , déter- 
minées par la diverfité de fa conformation. Si l’on 
demande d’où l’homme eft venu? Nous répondrons 
que l’expérience ne nous met point à portée de ré- 
foudre cette queftion , & qu’oile ne peut nous inté- 
relfer véritablement ; il nous fuffit de fçavoir que 
l’homme exifte & qu’il eft conftitué de maniéré à 
produire les effets dont nous le voyons fufceptible. 
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Mais , dira-t-on, l’homme a-t-il toujours exifté? 
X'efpcce humaine a-t-elle été produite de toute é: 
nité ? Ou bien n'cft-elle qu’une production inftan- 
fanée de la nature? Y a-t-il eu de tout tems des hom-^ 
mes femblables à nous , & y en aura-t-il toujours ? 

Y a-t-il eu 4e tout tems des mâles 5c des femelles ? 

Y a-t-il eu un premier homme dont tous les autres 
font defeendus ? L’animal a-t-il été antérieur à l’œuf,, 
où l’œuf a-t-il précédé l’animal ? Les efpeces fans 
commencement feront- elles aufti fans fin ? Ces ef T 
peces font-elles indeftructibles,ou paffent-elles com- 
me les individus ? l’homme a-t-il toujours été ce qu’il 
eft , ou bien , avant de parvenir à l’état où nous le” 
voyons , a-t il été obligé de paffer par une infinité^ 
de développemens fucceflifs ? L’homme peut il -en- 
fin fe flatter d’être parvenu â un état fixe , ou biên- 
f ëfpece humaine doit-elle encore changer? Si l’hom- 
me eft le produit de la nature , on nous demandera fl 
nous croyons que cette nature puiffe produire dés^ 
êtres nouveaux & faire difparoîtreles efpeces ancjem- 
dês ? Enfin dans cette lùppofition l’on voudra fç^ 
voir pourquoi la nature ne produit pas fous nos y eux 
des êtres nouveaux ou des efpeces nouvelles. 

Il paroit que l’on peut prendre fur toutes ces qüe£ 
tions, indifférentes au fond de la chofe , tel parçi qdq'’ 
Ton voudra. Au défaut de l’expérience , c’efl a l’hy- 
pothefe à fixer une curiofité , qui s’élance toujours ad 
delà des bornes preferites à notre efprit. Cela pofé , 
le contemplateur de la nature dira qu’il ne voit aucu- 
ne contradiction a fuppofer quel’efpece humaine tel- 
le qu’elle eft aujourd’hui , a été produite , fbit dans 
le tems , foit de toute éternité ; il n’en voit pas da- 
vantage à fuppofer que cette elpece foit arrivée par 
differens paffages ou développemens fucceflifs à 
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Tétât où nous la voyons. La matière efl éternelle 
& nécelTaire , mais lès combinaifons 8c i"es formes 
font paffagcres 8c contingentes , 8c l’homme eft-il 
autre choie que de la matière combinée > dont la 
forme varie à chaque inflant ? 

Cependant quelques réflexions femblent favorifer 
ou rendre plus probable Thypothefe que l’homme efl: 
une production faite dans le tems , particulière au 
Globe que nous habitons , qui par conféquent ne 
peut dater que de la formation de ce globe lui-mê- 
me , 8c qui efl un réfultat des loix particulières qui 
le dirigent. L'exiflence efl efïèntielle à l’univers , 
ou à TafTemblage total de matières eifentiellement 
diverfes que nous voyons , mais les combinaifons 
6c les formes ne leur font point eflèritielles. Cela 
pofé, quoique les matières qui compofènt notre ter- 
re , aient toujours exifte , cette terre n’a point tou- 
, jours eu fa forme &c fes propriétés aCtuelles : peut- 
être cette terre efl elle une malle détachée dans le 
tems de quelque autre corps célefte : peut être eft- 
elle le réfultat de ces taches ou de ces croûtes que les 
aftronomes apperçoivent fur le difque du l'oleil , qui 
de là ont pu lè répandre dans notre lyfléme plané- 
taire : peut être ce globe efl il une comete éteinte 8c 
déplacée , qui occupoit autrefois une autre place 
dans les régions de fefpace , 8c qui conféquem- 
ment étoit alors en état de produire des êtres très- 
différens de ceux que nous y trouvons maintenant , 
vu que pour lors là pofition 8c fa nature devoit 
rendre toutes fes productions différentes de celles 
- qu’il nous offre aujourd’hui. 

Quelque lbit la fuppofition que l’on adopte , les 
plantes , les animaux , les hommes peuvent être re- 
gardés comme des productions particuliérement 
T’orne l L 
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inhérentes 8c propres à notre globe , dans la pofi 
rion ou dans les drconftances où il Te trouve actuel- 


lement ; ces productions changeroient fi ce globe, 
par quelque révolution , venoit à changer de place. 
Ce qui paraît fortifier cette hypothele , c’eft que, 
fur notre globe lui-même , toutes les productions 
varient en r.ailon de les différens climats. Les hom- 


mes , les animaux, les végétaux 8c les minéraux ne 
lont point les mêmes par-tout , ils varient quelque- 
fois d r une façon très-fenfible à une diftance peu con- 
fidérable. L’Eléphant effc indigène à la zone toride ; 
le Renne eft propre aux climats glacés du Nord ; 
rindoftan eft la patrie du Diamant , qui ne le ren- 
contre point dans nos contrées , l’Ananas croît en 
Amérique à l’air libre , il ne vient dans nos pays que 
lorfque l’art lui fournit un foleil analogue à celui 
qu’il exige ; enfin les hommes varient dans les dif- 
férens climats pour la couleur , pour la taille , pour 
la conformation , pour la force , pour l’induftrfe , 
pour le courage , pour les facultés de l’efprit : mais 
qu’eft ce qui conftitue le climat ? c’eft la différente 
pofition des parties du même globe relativement au 
foleil ; pofition qui fuffit pour mettre une variété 
fenfible entre fes produirions. 

L’on peut donc conjeCturer avec allez de fondc- 
mens , que fi , par quelque accident , notre globe 
venoit à fe déplacer, toutes fes productions feraient 
forcées de changer, vu que les caufes n’étant plus 
les mêmes ou.n’agiffant plus de la même façon , les 
effets devraient néceflairement changer. Toutes les 
productions , pour pouvoir fe confervcr ou fe main- « 
tenir dans l’exiftencè , ont befoin de fe coordonner 
avec le tout dont elles font émanées, fans cela elles 
ne peuvent fubfifter. C’eft cette ‘faculté de fe coor- 
donner, c’eft cette coordination relative que noi..» 
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«ppellons For dre de F univers , c eft fon -défaut que, 
nous nommons dèfordre. Les productions que nous 
traitons de tnonjlrueufes , font celles qui ne peuvent 
îe coordonner avec les loix générales ou particulier 
res des êtres qui les entourent , ou des touts où el- 
les le trouvent ; elles ont pu , dans leur formation * 
s’accommoder de ces loix , mais ces loix fe font op~ 
pofées à leur perfection , ce qui fait qu’elles ne peu- 
vent lubfifter. C’eft ainfi qu’une certaine analogie de 
Conformation entre des animaux d’efpeces differen- 
tes produit bien des mulets , mais ces mulets ne peu- 
vent fe propager. L’homme ne peut vivre qu’à l’air, 
6c le poifïon dans l’eau ; mettez l’homme dans l’eau 
Sc le poilfon à l’air , bientôt , faute de pouvoir fe 
coordonner avec les fluides qui les entourent , ces 
animaux feront détruits. Tranfportés en imagination 
un homme de notre planete dans Saturne , bientôt 
là poitrine fera déchirée par un air trop raréfié , lès 
membres leront glacés par le froid , il périra faute de 
trouver les élémens analogues à fon exifience ac- 
tuelle : tranlportez un autre homme dans Mercure , 
& r excès de la chaleur l’aura bientôt détruit. 

Ainfi tout femble nous autorifer à conjecturer que 
l’cfpece humaine eft une production propre à notre 
globe , dans la pofition où il fe trouve , &c que cette 
pofition venant à changer , l’elpece humaine chan- 
gerait ou feroit forcée de dilparoitre , vu qu’il n’y a 
que ce qui peut fe coordonner avec le tout ou s’en- 
chaîner avec lui , qui puifle fubfifter. C’eft cette apti- 
tude dans 1 homme à le coordonner avec le tout , qui 
non feulement lui donne l’idée de l’ordre , mais en- 
core qui lui fait dire que tout ejl bien , tandis, que. 
tour n’eft que ce qu’il peut être ; tandis que ce tout 
.eft néccftairemènt ce qu'il eft , tandis qu’il n’eft poJ\ 
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'iwèÉHièrù. bien' ni rfï'âl. II ne faitqte déplacer tffo 
hôttiîfie pour lai faire accufer Tunivers du défordtd,’ 

Ces réflexions fèmblent contrarier les idées de 
èeüx qui ont voulu conjeélurer que les autres Pla- 
nètes êtoiénf habitées tomme la nôtre par des 
êtres fcmblable? à nous. Mais fi le Lapon différé 
d’aine façon firirtàrque'e du Hottentot , quelle dif- 
férence ne déVorri- nous pas luppofer entre un ha- 
bitant de notre Planete 6c un habitant de Saturne 
on de Vbtus ? l 

Quoiqu’il en foit,fi l’on nous oblige de re- 
monter par 1 imagination à l’origine des chofes & 
àubércèau du genre humain , nous dirons qu’il eft 
prôbabFéquel’homme fut une fuite néceffàire du> 
débrouillement de notre globe , ou l’uft des reluis 
fats des qualités , des propriétés de l’énergie dont-* 
il fut fufceprible dans fa pofmori préfente jqu’il 
naquit mâle & femelle; que fon etfiftence - 
Coordonnée avec celle de ce globe ; què^feint qüô 
cette coordination fübfiftera , 1’efpecé humaines fe 
conlervera , le propagera d’après rimpülfiortdc 
les loix primitives qui l’ont jadis fait éclore :‘que 
fi uerié coordination venoit à cefler , du fi là tëim 
déplacée ceifoit de recevoir les mêmes impulfions? 
ou influences de la part des caufes qui agi fient 
actuellement fur elle & qui lui donnent fon éner- 
gie , l’efpece humaine changeroit pour faire place' 
à des êtres nouveaux propres à fe coordonner avec 
l’état qui liiccéderoit à celui que nous voyons fub- 
fifter maintenant. '« p încb 

En fuppofant donc des changetnens dans ïa pofb 
rion de notre globe , l’homme primitif différeroit, 
peut-être , plus de l’homme aéluel f que le qua- 
drupede ne différé de l’infoéte. Ainfi l’homme y 
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de-même que tout ce qui exijte fcçnotre globe. & 
dao$ tous tes autres ; peut être; ; regardé comme 
dans.une viciflitude continuelle, /^nfl le' depÿer 
tenue de l’exiftence de l’homme nous eft auiftjp- 
connu & aufli indifférent que le premier; Ainft jJL 
n’y a nulle contradiction à croire que les efpeçe^ 
varient fans celfe , & il nous eft aufli impofflb^e de 
fçavoir ce qu’elles deviendront, que de içavoir çe, 
qu’elles ont été. ; L ‘w 

A l’égard de ceux qui demandent pourquoi là 
nature ne produit pas des êtres nouveaux , nous 
leur demanderons à notre tour fur quel fondement 
ils fuppofent ce fait ? Qu’eft ce qui les autorité à 
croire cette ftérilité de la nature ? fçavent-il$ fi, 
dans les combinaifbns qui fè font à chaque irritant^ 
la nature n’eft point occupée à produire des être* 
Nouveaux à l’infçu de fes obfervateurs ? qui leur 
4 dit. fi cette nature neraffemble point a&uelle- 
ment dans fon laboratoire immenfe les élément 
propres à faire éclore des générations toutes nou- 
velles , qui n’auront rien de commun avec celles 
des efpeces exiftantes à préfènt ? Quelle abfurdité 
ou quelle inconfëquence y a-t-il donc à imaginer 
que l’homme , le cheval , le poiflon , l’oifeau ne 
feront plus ? Ces animaux font- ils donc d’une ne'- 
ceflité indifpenfable à la nature , & ne pourrait - 
elle fans eux continuer fà marche éternelle ? Tout 
ne change-t-il pas autour de nous ? Ne chan- 
geons nous pas nous-mêmes? N’eft- il pas évi- 
dent que l’univers entier n’a pas été dans fon 
étemelle durée antérieure , rigoureufement le 
même qu’il eft , & qu’il n’eft pas poflible que dans 
fttti éternelle durée poftérieure il foit à la rigueui; 



'( 8* > 

un inftanf îe même quil eft? Comment donc pré- 
tendre deviner ce que la fucceflton ihfinie de déf- 
inirions 8c de reproductions , de combinaifons 
& de diliolutions , de métamorphofes , de chan- 
gemens , de tranfpofitions pourra par la fuite aine* 
ner ? Des lôieils s’éteignent 8c s’encroûtent , des 
planètes périlfent 8c fe difperfent dans les plaines 
des airs ; d’autres foleüs s allument , de nouvelles 
planètes fe forment pour faire leurs révolutions ou 
poiîr décrire de nouvelles routes , 8c l’homme , 
portion infiniment petite d’un globe , qui n’eft lui- 
même qu’un point imperceptible dans l’immenfité. 
Croit* que c’eft pour lui que l’univers eft fait , s’i- 
magine qu’il doit être le confident de la nature 9 
(c flatte d’etre éternel , fe dit le Roi de l’univers 1 
. O Homme ! ne concevras-tu jamais que tu n’es 
qu’un Ephemere ? Tout change dans l’univers ; 
la nature ne renferme aucunes formes confiantes * 
& tu prétendrais que ton elpece ne peut point dif- 
paroître , 8c doit être exceptée de la loi générale 
qui veut que tout s’altere ! hélas ; dans ton être 
aétuel n’eft-tu pas fournis à des altérations conti- 
nuelles ? Toi qui dans ta folie prends arrogament 
le titre de Roi de la nature 1 Toi qui mefures & la 
terre & les deux ! Toi , pour qui ta vanité s’imagi- 
ne que le tout a été fait, parce que tu es intelligent, 
il ne faut qü’un léger accident , qu’un atome dé- 
placé , pour te faire périr , pour te dégrader, pour 
te ravir cette intelligence dont tu parois fi fier 1 
, Si l’on fe refufoit à toutes les conjectures précé- 
dentes , 8c fi l’on prétendoit que la nature agît par 
une certaine fomme de loix immuables 8c généra- 
-, fi l’on croyoit que l’hoinme , le quadrupède, 
le poiilon > l’infeéte , 8c la plante font de toute 


Dlgilized by Google 



'( *7 ) 

éternité Sc demeurent éternellement ce qu ils font; 
fi l’on vouloit que de toute éternité les aftres eul- 
fient brillé au firmament > ;fi l’on difoit qu’il ne faut 
pas plus demander pourquoi l’homme eft tel qu’il 
eft , que demander pourquoi la nature efi telle que 
nous la voyons , ou pourquoi le monde exifte > 
nous ne nous y oppoferons pas. Quelque foit lé 
fyftême qu’on adopte , il répondra peut-être éga- 
lement bien aux difficultés dont on s’embarraftè , 
& confidérées de près on verra qu’elles ne font 
rien aux vérités que nous avons pofées d’après 
l’expérience. 11 n’eft pas donné à l’homme de tout 
fçavoir ; il ne lui eft pas donné de connoître for*: 
origine ; il ne lui eft pas donné de pénétrer dans 
l’eftence des choies , ni de remonter aux premiers 
principes ; mais il lui eft donné d’avoir de la rai- 
fon , de la bonne foi , de convenir ingénuement 
qu’il ignore ce qu’il ne peut fçavoir 8c de ne point 
fiib'ftîtüer des mots inintelligibles 8c des fuppofi-, 
lions abfurdes à fes incertitudes. Ainfi nous di- 
rons à ceux qui , pour trancher les difficultés, pré- 
tendent que l’efpece humaine delcend d’un pre- 
mier homme 8c d’une première femme , créés par 
la divinité , que nous avons quelques idées de la 
nature 8c que nous n’en avons aucune de la divi- 
nité ni de la création , 8c que, le fervir de ces mots 
c’eft ne dire qu’en d’autres termes que l’on ignore 
l’énergie de la nature 8c qu’on ne fçait point com- 
ment elle a pu produire les hommes que nous 
voyons. ( 20 ) 

(zo) Ut Tr.zgici poëtce confugùint ad Dcum aliquem , cwn 
explicare argumenti exitum non poffunt. CICERO DE DI VIN A- 
TIONELIB.II. Il dit encore,: magna Jiultitia ejl earum rsrum 
OfOsJàctrc tffeiloreîy caujas rerwn nonfqmer^r:. IBIDEM. 
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r Concluons donc que l’homme n a point de rat- 
ions pour fe croire un être privilégié dans la natu- 
re ; il eft iujet aux mêmes viciflitudes que toutes 
fes autres productions. Ses prétendues prorogatif 
ves ne font fondées que fur une erreur- Qu’il s’é- 
lève par la penfée au deflus du globe qu’il habite 
& il enviiagera Ion efpece du même œil que tous 
les autres êtres : il verra que , de même chaque 
arbre produit des fruits en raifon de fbn efpece , 
chàque homme agit en raifon de fon énergie parti- 
culière & produit des fruits , des aérions , des ou- 
vrages également néceflàires. 11 fentira que fillu- 
fion qui le prévient en faveur de lui-même , vient 
de ce qu’il eft fpeélateur à la fois & partie de l’u- 
hivers. Il reconnoitra que l’idée d’excellence qu’il 
attache a fon être , n’a d’autre fondement que fon 
intérêt propre la prédileélion qu’il a pour lui- 
méme. 


CHAPITRE VIL 

De Famé & du fyjleme de la fpiritualité. 

tw»"* * 

A Près avoir gratuitement fuppofé deux fub£- 
J~\. tances diftinguées dans l’homme , on pré- 
tendit , comme on a vu , que celle qui agilfoit in- 
vifiblement au dedans de lui- même étoit efientiel- 
lement differente de celle qui agilfoit au dehors; 
en défigna la première , comme nous avons dit 9 
fous le nom defprit ou d'âme. Mais fi nous de- 
mandons ce que c’eft qu’un efprit ? Les modernes 
nous répondent que le fruit de toutes leurs recher- 
ches métaphyfiques s’eft borné à leur apprendre 
que ce qui fait agir l'homme, eft une fubftance d’u- 

m 


Die 


oogle 



<*?ï „ , 

ne nature inconnue , tellement rtmple , indivift- 
ble , privée d'étendue , in vftiblej, Jmpoffi ble à 
faifircpar. iesifcns j que lès parties i^ peujtçnt être 
feparées mèmè par abftraéfiorï ou par lapeqfée. 


n’eft qu’une négation de tout ce que nous connp 
Ions ? Comment fe faire une idée d’une fub&anc®, 
privée d'étendue , 6c néanmoins agiffante 
iéns , c'eft à dire, fur des organes matériels qui onfc 
de d'étendue ? - Comment un être fans étendue, 
peut-il être mobile 6c mettre de la matière en mqu-, 
vement ? .-Comment une fubftance dépourvue de 
parties, peut- elle répondre fucceffivement à diffé-;? 
rentes* parties- de l’eipace ? ^ ■ r ; - ; .p ; ; ; , 

' En-effet x comme tout le monde en convient," 


le mouvement eft le changement fuccelTif des rap- 
ports d’un corps avec différens points d’un lieu ou 
de l'efpace, ou avec d’autres corps ; fi ce qu’on ap- 
p ejle ^Cpr it , eft fufceptible de recevoir ou de com- 
muniquer du mouvement , s’il agit , s’il mer en 
jeu les organes du corps , pour produire ces effets» 
il faut que cet être'change fucceiïivement fes rap- 
ports , fa tendance , fa correfpondance , la pofi- 
tien de lès parties relativement aux différens points 
de l’efpace , ou relativement aux différens organes 
de ce corps qu’il met en aélion : mais , pour chan- \ 
geb fes rapports avec l’efpace 6c les organes qu’il 
meut , il faut que cet efprit ait de l’étendue , de la 
folidité & par conféquent des parties diftinéles : dès 
qu’une fubftance a ces qualités, elle eft ce que nous 
appelions de là matins , & ne peut être regardée 
comme un être ftmple au fens des modernes. ( 21 ) 

(zt) Ceux qui prétendent que l’ame eft un être fimple,n« man- 
queront pas de nous dire que le» matéria liftes & les ph/iieieua 
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Ainfi 1 on voit que ceux qui ont fuppofé dan® 
l'homme une fubftance immatérielle diftinguée de 
fon corps , ne fe font point entendus eux-mêmes , 
& n’ont fait qu’imaginer une qualité négative dont 
ils n’ont point eu de véritable idée ; la matière ièu- 
le peut agir fur nos fens fans lefquels il nous eft im- 
poÎTible que rien fe falïe connoitre à nous. Ils n’ont 
point vu qu’un être privé d'étendue ne pouvoit fe 
mouvoir lui-même ni communiquer le mouvement 
au corps , puifqu’un tel être n’ayant point de par- 
ties , eft dans l’impolfibilité de changer les rapports 
de diftance relativement à d’autres corps , ni d’ex- 
citer le mouvement dans le corps humain qui eft 
matériel. Ce qu’on appelle notre amejîe. meut avec 
nous ; or le mouvement eft une propriété de la ma- 
tière. Cette ame fait mouvoir notre bras , & notre 
bras mu par elle, fait une impreflion , un choc qui 
fuit la loi générale du mouvement. Enforte que, lî 
la force reliant la même, la malTe étoit double, le 
choclêroit double. Cette ame fe montre encore 
matérielle dans les obftacks invincibles qu elle 
éprouve de la part des corps. Si elle fait mouvoir 
mon bras , quand rien ne s’y oppofe ; elle ne fera 
plus mouvoir ce bras fi on le charge d’un trop 
grands poids. Voilà donc une mafle de matière qui 

eux-mêmes admettent des élémens , des atomes , des êtres Sim- 
ples & indivifibles dont tous les corps font compofés ; mais ces 
êtres fmples ou arômes des phyliciens ne font pas la même cho- 
fe que les amas des wétaphyiiciens modernes. Lorlque nous di- 
fons que les atomes font des êtres frmpl. s , nous indiquons par- 
là qu’ils font purs , homogènes > fans mélanges , mais néan- 
moins qu’ils ont de l’étendue & par conféquent des parties , fé- 
pârables par la penfée , quoiqu’aucon agent naturel ne paillé le», 
féparer : des êtres liinples de cette efp'ece font fufceptibles do 
mouvement, tandis qu’il eft itnpoilible de concevoir comment! 
lus êtres fimples intentés par les théologiens pourroieflt fe moVÿe 
voir eux-mêmes , ou «yuvoif d’auefes corps. 
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anéantit l’impulfion donnée par une caufe fpirituet- 
le qui n’ayant nulle analogie avec la matière, devroit 
ne pas trouver p!us de difficulté à remuer le mon- 
de entier qu’à remuer un atome , & un atome que 
le monde entier. D’où l’on peut conclure qu’un tel 
être eft une chimere , un être de railon. C’eft néan- 
moins d’un pareil être fitnple ou d’un dprit fem- 
blable, que l’on a fait le moteur de la nature entiè- 
re ! ( 22 ) 

Dès que j’apperçois ou que j’éprouve du mou- 
vement , je fuis forcé de reconnoître de l’éten- 
due , de la folidité , de la denfité , de l’impé- 
nétrabilité dans la fubftance que je vois fe mouvoir 
ou de laquelle je reçois du mouvement ; ainfi , dès 
qu’on attiibue de l’aétion à une caufe quelconque, 
'je fuis obligé de la regarder comme matérielle. Je 
puis ignorer fa nature particulière & fa façon d’a- 
gir , mais je ne puis me tromper aux propriétés 
générales & communes à toute matière ; d’ailleurs 
cette ignorance ne fera que redoubler , lorfque je 
la fuppoferai d’une nature , dont je ne puis me for- 
mer aucune idée & qui de plus la priveroit totale- 
ment de la faculté de le mouvoir 6c d’agir. Ainfi 
une fubftance fpirituelle qui fe meut &c qui agit ? 
implique contradiélion , d’où je conclus qu’elle 
eft totalement impoffible. 

Les partilàns de la Ipiritualité croient réfoudre 
les difficultés dont on les accable, en difant que l'a- 

(il') On a imaginé Pefprit univerfel d’après l’ame humaine » 
l’intelligence infinie d’après l’intelligence finie ; puis on s’ell 
fervi de la première pour expliquer la Liaiion de l’ame humaine 
avec le Corps. On ne s’eft point apperçn que ce n’étoit là qu’tm 
cercle vicieux ; & l’on n’a pas vu non plus que Vefprit ou V intel- 
ligence, foit qu’on les fuppofe finis ou infinis, n’en feront pas plus 
propres h mouvoir la matière. 

M 2 
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fne ejt toute entière fous chaque point de fin hen « 
due. Mais il eft aifé de fentir que ce n’eft rëloudre 
la difficulté que par une réponfe abfurde. Car il 
faut, après tout, que ce point, quelqu’infenfibleôc 
quelque petit qu’on le fuppofe , demeure pourtant 
quelque chofe. (23) Mais quand il y auroit dans 
cette réponfe autant de folidité qu’il y en a peu , 
de quelque façon que mon Efprit ou mon Ame fe 
trouve dans ion etendue , lorlque mon corps fè * 
meut en avant % mon ame ne refie point en arriéré; 
elle a donc alors une qualité tout-à-fait commune 
avec mon corps & propre à la matière , puifqu’elle 
efl transférée conjointement avec lui. Ainfi, quanti 
meme l’ame feroit immatérielle , que pourroit>on 
en conclure ? Soumife entièrement aux mouve- . 
mens du corps , elle refteroit morte , inerte fans 
lui. Cette ame ne feroit qu’une double machine 
nccdTairement entraînée par l’enchaînement du 
tout : elle relfembleroit à un oifeau qu’un enfant 
Conduit à fon gré par le fil qui le tient attaché. 

C’cft faute de confulter l’expérience & d’écou- 


(zt) On voit que , fuivant cette réponte , une infinité d’iné- 
tendues ou la même inétendue répétée une infinité de fois , confi- 
titucroit de l’étendue , ce qui eft abfurde ; d’ailleurs on prouve- 
roit aifement d’après ce principe,que l’ame humaine eft auftj infi- 
nie que Dieu , vu que Dieu eft un être inétendu qui eft une infi- 
nité de fois tout entier fous chaque partie de l’univers ou de ion 
étendue , de n'.ëme que l’aine humaine d’où Pou feroit forcé de 
conclure que Dieu & l’ame de l’homme font également infinis; à 
moins que l’on ne fuppofàt des inétendues de différentes étendues, 
ou un pi*u inétendu plus étendu que l’ame humaine. Ce font 
pourtant de pareilles inepties que l’on voudrait faire admet- 
tre à des êtres penfants ! Dans l’idée de rendre Pâme humaine 
immortelle les Théologiens en ont fait un être fpirituel & inin- 
telligible ; Eh ! que n’en faifoient-ils le dernier terme poffible 
de la divilion de la matière ; au moins eût-elle été pour lors in- 
telligible ; elle eût encore été immortelle , puiique elle eût été 
tu atome } un élément indiffolubie. 


Stu, 
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1er la raifon que les hommes ont obfcurci leur* 
idées fur le principe caché de leurs mouvemens.Si, 
dégagés de préjugés , nous voulons envifager no- 
tre ame , ou le mobile qui agit en nous-mêmes , 
nous demeurerons convaincus qu’elle fait partie de 
notre corps , qu’elle ne peut être diftin^uée de lui 
que par l’abftraérion, qu’elle n’eft que le corps lui- 
même confidéré relativement à quelques-unes des 
fonctions ou facultés dont fa nature 6c fon organi- 
fation particulière le rendent fufceptible. Nous 
verrons que cette ame eft forcée de fubir les mê- 
mes changemens que le Corps , qu’elle naît 6c le 
développe avec lui , qu’elle pafle comme lui par 
Un état d’enfance , de foi bl elfe , d’inexpérience ; 
qu’elle s’accroît 6c fe fortifie dans la même progret 
fion que lui , que c’eft alors qu’elle de vient capa- 
ble de remplir certaines fondrions , qu’elle jouit de 
la raifon , qu’elle montre plus ou moins d’efprit » 
de jugement , d’aérivité. Elle eft fujette comme 
le corps aux viciflitudes que lui font fubir les cau- 
' Tes extérieures qui influent fur lui ; elle jouit ôc el- 
le fbuffre conjointement avec lui , elle partage fes 
plaifirs ôc fes peines ; elle eft faine , lorfque le cotps 
eft fain , elle eft malade lorfque le corps eft acca- 
blé par la maladie ; elle eft , ainfi que lui , con- 
tinuellement modifiée par les différens dégrés de 
pefanteur de l’air , par les variétés des ïaifons , 
par les alimens qui entrent dans l’eftomac ; enfin 
nous ne pouvons nous empêcher de reconnoître 
que , dans quelques périodes , elle montre les li- 
gnes vifibles de l’engourdiffement , de la décré- 
pitude Ôc de la mort. 

Malgré cette analogie , ou plutôt cette identité 
continuelle des états de l’ame Ôc du corps , on a 
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voulu les diftinguer pour Peffence, & l'on a fait 
de cette ame un être inconcevable dont , pour s’er» 
former quelque idée , l’on fut pourtant obligé de 
recourir à des êtres matériels 6c a leur façon d’agir. 
En effet le mot efprit ne nous préfente d’autre idée 
que celle dti foufle , de la relpiration , du vent ; 
•ainfi , quand on nous dit que famé eji un efprit , 
cela fignifie que fa façon d’agir eft femblable à cel- 
le du Ibufle qui, invifible lui même, opéré des effets 
vifibles y ou qui agit fans être vu. Mais le foufle 
eft une caulè matérielle , c'eft de l’air modifié ; ce 
n’eft point une fubftance fimple telle que celle que 
les modernes défignent lolis le nom à! Efprit. (24) 
Quoique le mot efprit foit fort ancien parmi les 
hommes , le fens qu’on y attache, eft nouveau , 6c 
l’idée de la fpiritualité qu’on admet aujourd’hui, eft 
une production récente de l’imagination., il ne pa- 
roît point en effet que Pythagore ni Platon , quel- 
qu’ait été d’ailleurs la chaleur de leur cerveau 6c 
leur goût pour le merveilleux , aient jamais en- 
tendu par un efprit une fubftance immatérielle ou 
privée d’étendue , telle que celle dont les moder- 
nes ont compofé l’ame humaine 6c le moteur ca- 
ché de l’univers. Les anciens, par le mot efprit, ont 
voulu défigner une matière très-fubtile 6c plus pu- 
Te que celle qui agit grofliéretnent fur nos fens. En 
conlëquence les uns ont regardé l’ame comme une 
fubftance Aerienne , les autres en ont fait une ma- 

(i4) Le mot hébreu Rovah fignifie Jpiritus , fpiraculum vit s , 
• foufle , refpiration. Le mot grec Pneyma fignifie la même choit 
& vient de Pneyo fpiro. Laitance prétend que le mot latin anima 
rient du mot grec Aneros qui fignifie vent. Quelques philofo- 
phes , craignant , fans doute , de voir trop clair dans la natutn 
humaine, l’ontfait triple, St ont prétendu que l’homme étoit 
compofé de corps , d’ame & d’entendement •, Sara , PJichi g 
tious. V. MARC. ANTONIN , LIB. III. §. 16. 
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tîcre ignée ; d’autres l’ont comparée à la lumîeraà 
Dcmocrite la Failoic confifter dans le mouvement 
&c par conféquent il en faifoit un mode. Ariftoxê- 
ne , mulicien lui-même , en fit une harmonie. 
Ariftote a regardé l’ame comme une force motrice 
de laquelle dépendoient les mouvemens des corpa 
vivans. 1 

Il eft évident que les premiers doéleurs du (25) 
chriftianifme n’ont eu pareillement de l’ame que 
des idées matérielles ; Tertullien , Amobe , Clé-, 
ment d’Alexandrie , Origene , Juftin , Irenée 
&c. en ont parlé comme d’une fubftance corpo- 
relle. Ce fut à leurs fucceflèurs qu’il étoit réfer - 
vé de faire long-tems après de l’ame humaine &de 
la divinité , ou de l’ame du monde , de purs ef-> 
prits , c’eft à-dire , des fobftances immatérielles 
dont il eft impoffible de fe former une idée véri- 
table : peu-à-peu le dogme incompréhenfible do 
la fpiritualité , plus conforme , fans doute , aux 
vues d’une Théologie qui fe fait un principe d’a- 
néantir la raifon , l'emporta fur toutes les autres ; 
(2 6 ) on crut ce dogme divin ôc furnaturel parce 


(z^) Selon Origene ASOMATOS incorporeut , épithete qu’on 
donne à Dieu, ngnitie une fubftanc. plus fubtile que celle des 
corps greffiers. Tertullien dit poiitivement quis autem negabit 
Deum ejfs corpus, etji Deus fpirittts ( Le même Tertullien die 
Nos auteur animant corporalem ii h;c profit emur , îf in fuo volu- 
mine probamus , habentem proprium g er.us fubjlantûe , foliditatis , 
per quam quid if Jentirc iï pati pojjit. V. de refurreElione Carnis. 

) Le iÿftême di la fpiritualité tel qu’on l’admet aujourd’hui, 
doit à Defcartes toutes les prétendues preuves ; quoiqn’avànt lui 
l’on eût regardé i’aine comme fpirituelle , il t IV le premier gui aie 
établi que ce qui penfe , doit être dijlinguè de la matière , c’où il 
conclut que notre ame , ou ce qui penl'e en nous , eft un efprit , 
e’eit-à-dire , un? fubftance fimple dit indivilible. N’ eût- il pas été 
plus naturel de conclure que puifqvte l'homme , qui eft marier? Sç 
qui n’a d’idées que de la matière , jouit de la faculté de penfer , 
ù matière peut p enfer ou eft fùfceptible de la modification parti- 
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qu'il étoit inconcevable pour l’homme ; l’on re* 
garda comme des téméraires & des infenfés tou* 
ceux qui olerent croire que famé ou la divinité 
pouvoient être matérielles. Quand les hommes ont 
une fois renoncé à l’expérience &c abjuré la ration, 
ils ne font plus que fubtililër de jour en jour les dé- 
lires de leur imagination , ils le plaifent à s’enfon- 
cer de plus en plus dans l’erreur ; ils fe félicitent de 
leurs decouvertes & de leurs lumières prétendues, 
à mefure'que leur entendement eft plus environné 
de nuages. C’eft ainfi qu’à force de raifonner d’a- 
près de faux principes, l’ame ou le principe moteur 
de l’homme , de même que le moteur caché de la 
nature, font dévenus de pures chimères , de purs 
efprits , de purs êtres de raifon. (27) 

- Le dogme de la Ipiritualité ne nous offre en 
effet qu’une idée vague ou plutôt qu’une abfence 
d’idées. Qu’eft-ce que préfente à l’efprit une lubri 
tance qui n’eft rien de ce que nos lëns nous met- 
tent à portée de connoître ? Eft-il donc vrai que 
l’on puiffe fe figurer un être qui, n’étant point ma- 
tière, agit pourtant fur la matière fans avoir ni 
points de contaél , ni analogie avec elle , Ôc re- 

'} il. 

culiere que nous nommons penfée. Voye ç le DtElion. de Bayle 
aux article s Poirponace if SimoniJe. 

(z?) S'il y a peu de rai l'on & de philofophie dans le fyftême de 
la Spiritualité, on ne petit difconvenir que te fyftême ne l'oit l’elfet 
d’une politique très-profonde& très-intéreifée dans les théologien. 
Il fallut imaginer un moyen pour fcuftrairenne portion de l’hom- 
me à la diffolution afin de la rendre fufceptible de récompenfe* 
& de cbâtimens. D’où l’on voit que ce dogme étoit très utile aux 
Pré rat pour intimider , gouverner 8t dépouiller les ignorans & 
même pour embrouiller les idées des perfonnes plus éclairées » 
qni font également incapables de rien comprendre à ce qu’on leur 
dit fur l’ame àc fur la divinité. Cependant les prêtres alfurent que 
cette aine immatérielle fera brûlée ou foufFrira l’aftion du feu 
matériel dans l’çnfer ou dans le purgatoire , & ou les croit i'uc 
leur parole ! 
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yoît elle- même les impulfions de la matière par îe& 
organes matériels qui lavertiflent delà préfence 
des êtres ? Eft-il poffible de concevoir l’union de 
lame & du corps', 8c comment ce corps materiel 
peut-il lier,, renfermer, contraindre, déterminer 
un être fugitif qui échappe à tous les fens ? E(t- / 
ce de bonne foi réfoudre ces difficultés que de 
dire que ce font là des.myitaes , que<c& font des 
effis de la toute - püiffance d’un être encore plus . 
inconcevable que l’ame humaine 8c que fa façon 
d’agir ? Réfoudre ces problèmes par des miracles 
&c faire intervenir la divinité , n’eft-ce pas avouer 
fon ignorance ou le deffein de nous tromper ? 

Ne foyons donc point furpris des hvpothefes 
fubtiles , aulfi ingénieufes que peu fatisfaifatites , 
auxquelles les préjugés théologiques ont forcé les 
plus profonds des fpéculateurs modernes de re- 
courir , toutes les fois qu'ils ont taché de conci- 
lier la Ipiritualité de l’ame avec faction phyfique 
des êtres matériels fur cette fubftance incorpo- 
relle , fa réaétion fur ces êtres , lbn union avec le 
Corps. L’efprit humain ne peut que s’égarer lorl- 
que, renonçant au témoignage de fes fens , il fe 
Lulfera guider par l’entoufialme 8c l’autorité. (28) 

Si nous voulons nous faire des idées claires de 
notre ame , foumettons la donc à 1 expérience , 
renonçons à nos préjugés , écartons les conjectu- 
res rhéologiques , déchirons des voiles faerés qui 


( 18) Si l’on veutfe faire une Idée des entraves que la Théologie 
a donnée* aux génies des philo/bphes chrétiens, l’on n’a qu’à lire 
les romans métaphyliptes de Leibnitz* de Defcartes, de MJebr a n- 
che, de Cudvvorth dce. <4 examiner de fang froid bs ingénieufe* 
chimères connues foin les noms defydêmes de l'harmonie pt.'ita.- 
llie } des c0ifïs occ&jionntllei > de la pr émotion phyJijUS Jet. 
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iront pour objehque d’aveugler nos yeux & cfe 
confondre notre raifon.' Que le phyficien , que 
ianatomifte , que le médecin réunifient leurs ex-’ 
périences 8c leurs obfcrvatiom pour nous montrer 
ee que nous devons penfer d’une fubftance qu’ori 
s’eflpfu à rendre méconnoiflable ; que leurs dé- 
couvertes apprennent au moralifle les vrais mo-- 
biles qm peuvent influer fur les allions des hom- 
mes , aux légiflateurs , les motifs qu’ils doivent' 
mettrenenr ufâge pour les exciter à travailler au 
btemêtre général de la fociété ; aux fouverains, les 
moyens îde rendre véritablement 8c folidement 
heureufes les nations foumifes k leur pouvoir. Des 
âmes phyfiques 8c des befoins phyfiques deman- 
dent un honneur phyfique 8c des objets réels 8c 
préférables aux chimères , dont depuis tant de fie- 
eles» on repaît nos efprits. Travaillons au phyfique-' 
dé l’homme, rendons le agréable pour lui T ôc- 
bientôt nous verrons fon moral devenir & meilleur 
ôc plus fortuné ; fon ame rendue paifibie & ferei- 
ne , fa volonté' déterminée à la vertu par les mo-. 
tifs, naturels & palpables qu’on lui préfentera. Les 
foins que le légiflateur donnera au phyfique, for- 
meront des citoyens fains , robufles & bien conf- 
ùtti« qui , fo trouvant heureux , fe prêteront aux' 
impulfions utiles que fon voudra donner k leurs 
^ipes. Ces âmes feront toujours vicieufes quand 
les corps feront fouffrans & les nations maJheu- 
rçufes. Mens fana in cor pore fa.no. Voilà ce ouf 
peut conflitaffr, un bon citoyen.. à i s 

*•-' Plus nous réfléchirons 8c plus nous demeurerons 
convaincus que l’ame , bien loin de devoir être dïf~ , 
ringuée du corps , n’eft que ce corps lui*même en-^ 
vîiage réîativement à quelques-unes de fes fono 
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dons , ou à quelques façons d’être & d’agir dont 
il eft fufceptible tant qu’il jouit de la vie. Ainâ 
i’ame eft l’homme confidéré relativement à Ta 
faculté qu’il a de fentir , de penlèr & . ^d’agir 
d’une façon réfultante de là nature propre ^c’cft- 
à - dire y de lès propriétés, de fon organjfation 
particulière 8 c des modifications durables outrait- 
fitoires que là machine éprouve de 1»; part de* 
êtres qui agilîènt fur elle. (29) <1 , e . o 

• ^ Ceux qui ont diftingué l’ame du corps> ne 
femblent avoir fait que diftinguer fon cerveau de 
lui-même. En effet le cerveau eft le centre : com- 
mun où viennent aboutir 8 c fe confondre tous les 
nerfs répandus dans toutes les parties du corps 
humain: c’eft à l’aida de cet organe intérieur , 
que fe font toutes les opérations que l’on attrif 
bue à l’ame ; ce font des impreffions des chan- 
gemens , des mouvemens communiqués auxrièrfjfc 
qui modifient le cerveau ; en conféqtaenceil téî 
agit , 8 c met en jeu les organes -du corps *]oà 
bien il agit fur lui -même , & devient capable f de 
produire au dedans de fa propre enceinte uhè 
■ ' . * *, - ’ vriot 

(zÿ) Lorfqu’on demande aux théologiens , obftinés à admettra 
deux fubftances effentiellement différentes , pourquoi ils multi- 
plient les êtres fans néteffité , c’eft , difeHr-ils , parce que là 
penfée ne peut être une propriété de là matière. On leur deman- 
de alors fi Dieu ne peut pas donner à la matière la faculté de pen- 
ser , ils répondent que non, vu que Dieu ne peut pas faire deg 
chofes impoffibles. Mais dans ce cas les théologiens d’après cet 1 
aîVertions fe reconnoiflent pour de vrais Athées en effet d’après 
leurs principe il eft auffi impoflîble que F efprit on lapen Jis pro- 
duifeur la matière qu’il eft impoflîble que la matière prodnife l’éCj| 
prit ou la penfée , & l’on en conclura contre eux que le monde 
n’a point été fait par un efprit , pas plus qu’un efprit par le 
monde ", que le monde eft éternel ; & que s’il exifle, un efprit 
éternel, il y a deux êtres éternels , félon eux, ce qui fijrok abfuij- 
«3e j ou s’il n’y a qu’une feule fubftance étemelle , c’eft le monde, 
Vît que le monde exifte comme on n’en peut douter. 

N 3 
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Crante variété de mouvemens , que l’on a dé-' 
fignés fous le nom de facultés in tel le [lue lies. 

D’où l’on voit que c’eft de ce cerveau quç quel- 
ques penfeurs ont voulu faire une fubftance fpmtu el- 
le. Il ell évident que c’eft l’ignorance qui a fait naî- 
tre &c accrédité ce îyftéme fi peu naturel. C’eft pour 
n’avoir point étudié l’homme que l’on a iùppofé 
dans lui' Un agent d’une nature différente de fon 
corps : en examinant ce corps on trouvera que pour 
expliquer tous les phénomènes qu’il préfente , il eft 
ïfès*inutile de recourir à des hypothelès qui ne peu- 
vent jamais que nous écarter du droit chemin. Ce 
qui met de l’obfcurité dans cette queftion, c’eft que 
Fhomfhe ne peut lé voir lui-même ; en effet il fau- 
‘•droit pour cela qu'il fût à la-fois en lui & hors de 
lui. . Il peut être comparé à une harpe fenfible qui 
fend des Ions d'elle même & qui fe demande qu’eft- 
ce qui les lui fait rendre ; elle ne voit pas qu’en fa 
qualité d’être fenfible , elle fe pince elle-même de 
qu’elle eft pincée & rendue fonore par tout ce qui 
la touche. 

Plus nous ferons d’expériences & plus nous 
aurons occafton de nous convaincre que le mot 
efprit ne prefente aucun feus , même à ceux qui 
Font inventé , & ne peut être d’aucun ufègé ni 
dans la phyfique , ni dans la morale ; , ce que lés 
métapliyficiens modernes croient entendre par ce 
mot, .n’eft dans le vrai qu’une force occulte. % 
imaginée pour expliquer des qualités & des ac- 
tions occultes , & qui au fond n’explique rien. 
Les nations fouvages admettent des elprits pour fe 
rendre compte des effets qu’ils ne lavent à qui attri- 
Jbuçr ou qui leur femblent merveilleux. En attribu- 
ant à des efprits les phénomènes de la nature 0$ 
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tteax du corps humain , fàifons-nous autre choie 
t]ue rationner en fauvages ? Les hommes ont 
rempli la nature d 'efprits , parce qu’ils ont pref- 
que toujours ignoré les vraies caul'cs. Faute de 
connoitre les forces de la nature, on -Va > crue 
animée par un grand efprit : faute de connoitre 
Fénergie de la machine humaine , on l’a fuppofée 
pareillement animée par un efprit. D’ou l’on 
voit que, par le mot efprit , l’on ne veut indiquer 
que la caufe ignorée d’un phénomène qu’on ne 
fçait point expliquer d’une façon naturelle. C’efl: 
d’àprès ces principes que les Amériquains ont cru 
que c’étoit leurs efprits ou divinités qui produi- 
foient les effets terribles de la poudre à Canon. 
D’après les mêmes principes l’on croit encore 
aujourd’hui aux Anges , aux Bernons , & nos 
Ancêtres oint cru jadis aux Dieux, aux Mânes, 
aux Génies , & en marchant fur leurs traces, nous 
devons attribuer à des efprits la gravitation, l’é- 
ieélricité , les effets du Magnédfme. (30) Sec. 

*»:! -1 * n -.t 

3 (?3) Il eft évident que la notion des Efprits , imaginé par de* 
fan va ge s & adoptée par des ignorans , eft de nature à retarder nos 
counoUTances, vu qu’elle non? empêche de chercher le* vraies 
•caufe î des effets que nous voyons, & qu’elle entretient l’ efprit hu- 
main dans fa parefle. Cette pare lié & l'ignorance peuvent être très 

Î iciles aux Théologiens, mais elle* font trèî-défavanrageuft's à la 
beiété. Les Prêtres ont da tout teins perfécuté ceux qui ont la* 
prcyùers donné des explications naturelles des Phénomènes de 
lu nature, témoins Anaxagore, Ariftote, Galilée , Defcartes , dcc. 
La Vrais phyfïque ne peu: qu’amener la ruine de la Théologie. 

- *'■ e'h , , ... 
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CHAPITRE VIH 

* , , * * * ■+ • , 

f acuités intellectuelles ; toutes font dérivées, 
de la fatuité de fentir. 


P Our nous convaincre que les facultés que l’on 
homme intelleÜuelles , ne font que des modes 
ou des façons d’être &c d’agir réfultantes de l’or- 
ganifation de notre corps , nous n’avons qu’à les 
analylèr , & nous verrons que toutes les opéra- 
tions que l’on attribue à notre ame , ne font quç 
des modifications dont une fubftance inétendue 
ou immatérielle ne peut point être fufceptiblej 
La première faculté que nous voyons dans 
l’homme vivant & celle d’où découlent toutes 
les autres, c’eft \efentiment* Quelquinexpliquable 
que cette faculté paroifle au premier coup d’œil , 

, (i nous l’examinons de près, nous trouverons qu’el- 
le dt une foite de l’effence & des propriétés des 
etres orgamles , de meme que la gravite > le ma- 
gnétifme , lél affiché , l’éleélricité &c. réfultent 
de Peffence ou de la nature de quelques aiitres , 8c 
nous verrons que ces derniers phénomènes ne font, 
pas moirls inexpliquables que ceux du fentiment. 
Cependant, fi nous voulons nous en faire une ide'd 
précifo , nous trouverons que fentir eft cette façon 
particulière d etre remué propre à certains organes, 
des corps animés , occafionnée par la préfence d’tii* 
qbjet matériel qui agit fur ces organes , dont les 
mouvemens ou les ébranlemensrie tranfinettent au 
cerveau. Nous ne fentons qu’à l’aide des nerfs ré- 
pandus dans notre corps , qui rieft , pour ainfi dire, 
qu’un grand nerf, ou qui reffemble à un grand ar- 
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fore , dont les rameaux éprouvent 1 aétion des raci- 
nes , communiquée par le tronc. Dans l’homme les 
nerfs viennent fe réunir St fe perdre dans le cerveau; 
ce vifcere eft le vrai fiege du léndment ; celui-ci , 
de meme que l’araignée que nous voyons fufpcn- 
due au centre de fa toile , eft promptement averti 
de tous les changemens marqués qui furviennenc 
aux corps , julqu’aux extrémités duquel il envoie 
les filets ou rameaux. L’expérience nous démontre 
que l'homme ceffe de fentir dans les parties de l'on 
corps dont la communication avec le cerveau fe 
trouve interceptée ; il ftnt imparfaitement ou ne 
fent point du tout dès que cet organe lui-même eft 
dérangé ou trop vivement affeélë. (}i) 

. r V / » *.J» 

(îi) Les mémoires de V Académie royale des fciences de Paris 
nous fouraiifont des preuves de ce qu’on avance ici ; il nous 
parlent d’un homme à qui on avoir enlevé le crâne , à la place' 
duquel fon cerveau s’étoit recouvert delà peau J à niefure qqe 
l’on préfloit avec la main fur fon cerveau 5 l’homme tomhoit dano^ 
«ne efpece de Iétargie qui le privoit de tout fènriment. Cette ex- 
périence eft due à Mr. de la Peyronie. Borelli» dans fon traité dçi 
motu animal mm, appelle le cerveau Regia animée. Il y a tout lieu 
«fo croire que c’eft for tout dans le cerveau que confifte la différence 
qui fe trouve non feulement entre l’homme ék les bétes , mais 
encore entre un homme d’efprit& un fot» entre un homme qytipen- 
feSc. an ignorant , entfe urt homme fenf<*& un fou. Bartolin dit 
qtié'Je cerveau de l’homme eft double de celui d’un bœuf, obfèr- 
vation qu’Ariftote avoit déjà faite avant lui. Willis» ayant dilfé- 
qué le cadavre d’un imbécille , lui trouva le cerveau plus petit 
qu’à l’ordinaire ; il dit que la plus grande différence qu’il ait re- 
marqué entre les parties du corps de cet imbécille & celles d’tu» 
homme fage> c’eft que le plexus du ntrfintercoftal (qu’il a dit être 
l’entremetteur entre le cœur & le cerveau , & particulier à l’hom- 
me) était fort petit, & accompagné d’un plus petit nombre de nerf» 
qu’à l’ordinaire. Suivant le même Ntfillis le linge eft de tous les 
animaux celui dohé le cerveau eft le plus grand» relativement k 
il» taille » anffi c’eft , après l’homme » celui qui a le plus d’intelli- 
gence. V. IV illis Anaxom. cerebri C ■ 16 Sc idem Nervor. defcriptio 
< 7 . 26. L’on a de plus remarqué que les perfonnes accoutumées à 
faire vtfage de leurs facultés intellectuelles » ont le cerveau pins 
étendu que les autres» de même que l’on a remarqué que les ra- 
meurs ont les bras beaucoup plus gros que les autres hommes. 
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Quoiqu’il en foit la fenfibilité du cerveau Se de» 
toutes les parties eft un fait. Si I on nous demande 
d où vient cette propriété ? Nous dirons qu’ejle eft 
le rélultat d’un arrangement , d’une combination 
propre à l’animal , enforte qu’une matière brute 6c 
inlénfible celle detre brute pour devenir fenfible 
en s' animal if ant , c’eft à-dire , en fe combinant 6c 
s'identifiant avec l’animal. C’eft ainfi que le lait , 
le pain Se le vin fe changent en la fubftance de 
l homme qui eft un être fenfible; ces matières bru- 
tes deviennent lenfibles en lé combinant avec un 
tout fenfible. Quelques philofophes penfent que la 
fenfibilité eft une qualité univei Telle de la matière , 
dans ce cas il leroit inutile de chercher d’où lui vient 
cette propriété que nous connoilîons par fes effets. 
Si l’on admet cette hypothefe , de même qu’on 
diftingue en nature deux fortes de mouvemens , 
l’un connu fous le nom de força vive , Se l’autre 
fous le nom-de force morte , on diftinguera deux 
fortes de fenfibilité ; l’une aélive ou vive Se l’autre 
inerte ou morte, & alors animal ifer une fubftance, 
ce ne fera que détruire les obftaclesqui l’empêchent 
d’être aédive 8c fenfible. En un mot la fenfibilité 
eft ou une qualité qui fe communique comme le 
mouvement 6c qui s’acquiert par la combinaifon , 
ou cette fenfibilité eft une qualité inhérente à toute 
matière , ôc dans l’un ôt l’autre cas , un être iné- 
tendu , tel que l’on fuppofe l ame humaine , ne 
peut en être le lùjet. (32) 

fî 2) *> T outes les parties delà nature peuvent parvenir à l’allié 

■» marron l’oppolition oit feulement d’état & non de nature 

*> Si l’on demande ce qui eft néceflaire pour animer un corps ’ Jæ 
» réponds qu’il ne faut rien d’étranger, & qu’il fuftit delà puiftancr* 

» de la nature iointe à l’organifation. La vie eft la perfection de* 

» la nature, elle n’a point de parties qui u’y tendent Si qui n’y 
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La conformation , 1 arrangement , le tiflu , la 
dclicateife des organes tant extérieurs qu intérieurs 
•qui çompofent l’homme &c les animaux , rendent 
leurs parties très- mobiles , 8c font que leur iriachi- 
rie eft fufceptible d être remuée aved une très- 
grande promptitude. Dans un corps qui n’eft qu’ün 
amas de fibres 8c de nerfs , .réunis dans un Centre 
commun , toujours prêts à jouer , contigus les uns 
aux autres : dans un tout compofé de fluides & de 
folides dont les parties font , pour ainfi-dire , en 
équilibre , dont les molécules les plus petites fè 
touchent , font aélives 8c rapides dans leurs mou- 
vemens , fe communiquent réciproquement 8c de 
proche en proche les impreflions , les olcillations , 
les fecoufïès qui lui font données ; dans un tel com- 
pote , dis-je , il n’eft point furprenant que le moin- 
dre mouvement fe propage avec célérité , & que 
les ébranlemens excités dans les parties Të'S pfus 
éloignées ne fe fafïent très -promptement fentifc 
dans le cerveau que fon tiffu délicat rend fufcëptï- 
ble d’etre très-aifément modifié lui-même. L air', 
le feu & l’eau , ces agens fi mobiles , circulent 
continuellement dans les fibres 8c les nerfs qu’ils 
pénétrent 8c contribuent fans doute , à la promp- 

* parviennent par la même voie L’a&e de ta vie efî 

» équivoque. Vivre dans un infaéle, un chien, un homme ne ii- 
gnifie rien de différent, mais cet afte eft plus parfait (rélative- 
» nient à nous) à proporcion de ^ Structure des organes ; & cette 
» ftrufhire eft carafténfée dans les feinences qui contiennent leî 
>’ principes de la vie plus prochainement que toute autre partie, 
■» de la matière. Il eft donc Vrai que le fentiment , les paffions , 
» la perception des objets, des idées, leur formation, leur compa- 
» raifort , I’acquiefcement ou la voient font des facultés orgaut- 
« ques, dépendantes d’une difpo itionplus ou moins excellent© 
des parties de l’animal. » Vvyei dijfertations milles fur divers fu- 
jets impart ans. Imprimées^ Aiafterdam ea 1740. pag. 154. 

“Tome l O 
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fitude incroyable avec laquelle le cerveau eft averti 
de ce qui fe palTe aux extrémités du corps. 

Malgré la grande mobilité dont Ion organifa- 
tion rend 1 homme fufceptible ? quoique des eau- 
fes tant intérieures qu’extérieures agfiîènt contir 
nuement fur lui ; il ne fent pas toujours d’une ma- 
nière diftinéte ou marquée les imprelfions qui fe 
font fur lès organes , il ne les fent que lorfqu’elles 
qnt produit un changement ou quelque fecouffe 
dans fon cerveau. C’eft ainfi que , quoique l’air 
nous environne de toutes parts , nous ne fentons 
fon a&ion que lorfqu'il elt modifié de façon à 
frapper avec affez de force nos organes &c notre 
Çeau pour que notre cerveau foit averti de là pré-, 
lence. C’eft ainfi , que dans un fommeil profond 
& tranquille , qui n’eft troublé par aucun rêve , 
l’homme celle de fentir : enfin c’eft ainfi que, mal- 
gré les mouvemens continuels qui le font dans la 
machine humaine , l’homme paroît ne rien fentir > 
lorlque tous ces mouvemens le font dans un ordre 
convenable ; il ne s’apperçoit pas de l’état de fan- 
té , mais il s’apperçoit de l’état de douleur ou de 
maladie , parce que , dans l’un , fon cerveau n’efi: 
point trop vivement remué , au lieu que , dans 
l’autre , lès nerfs éprouvent des contractions , des 
fecoulfes , des mouvemens violens &c délordonnés 
qui l’avertiflent que quelque caufe agit fortement 
fur eux , & d’une façon peu analogue à leur natu- 
re habituelle; voilà ce qui conftitue la façon d’être 
que nous nommons douleur. 

D’un autre côté , il arrivé quelquefois que des 
objets extérieurs produilènt des changemens très- 
coniidérables fur notre corps , fans que nous nous 
en appercevions au moment où ils fe font. Sou-, 

» t 
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Vent dans la chaleur d’un combat un foldat ne s’ap; 
perçoit point dune bleflure dangereufe , parce 
qu’alors les mouvemens impétueux , multipliés 6 c 
rapides dont Ton cerveau eft aifailli, l’empêchent 
de diftinguer les changemens particuliers qui fe 
font dans une partie de fon corps. Enfin, lorsqu’un 
grand nombre de caufcs agment à la fois 6c trop 
vivement fur l’homme , il luccombe , il tombe 
en défaillance ; il perd la connoi (Tance , il eft pri- 
ve dufentiment. 

En général le fentiment n’a lieu que lorfque le 
cerveau peut diftinguer les impreiïions faites fur 
les organes ; c’eft la fecouffe diftinéte , ou la mo- 
dification marquée qu’il éprouve qui conftitue là 
confcience. (33) D’où Ton voit que le fentiment 
eft une façon d’être ou changement marqué pro- 
duit dans notre cerveau à Toccafion des im pub- 
lions que nos organes reçoivent , foit de la part 
des caufes extérieures, foit de le part' des caufes in- 
térieures qni les modifient d’une façon durable ou 
momentanée. En effet fans qu’aucun objet extérieur 
Vienne remuer les organes'de l’homme, il fe fent lui 
même , il a la confidence des changemens qui s’o* 
perent en lui ; fon cerveau eft alors modifié , ou 
bien il fe renouvelle des modifications antérieures': 
N’en foyons point étonnés ; dans une machine 
aufli compliquée que le corps humain, dont les par- 
ties font cependant toutes contiguës au cerveau, ce- 
lui-ci doit être nécefTairement averti des chocs , desf 
embarras, des changemens qui furviennent dans uri 

( II) Selon le Dr. Clarcke » la confeience eft l’afte réfléchi par 
» le moyen duquel je feai que je penfe» & que mes penfées on 
« mes allions font à moi & aon pas à un autre » V.fu lettre cvn- 
iTf Dodvvel. 
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tout , dont les parties fènfibles de leur nature font 
dans une action ôc une réaélion continuelle , ôc 
viennent toutes fe concentrer en lui. 

L’orfqu’un homme éprouve les douleurs de la 
goûte , il a la confcience , c’eft à- dire, il fent inté- 
rieurement qu’il fe frit en lui des changemens très- 
marqués , fans qu’aucune caul'e extérieure agifle 
immédiatement lur lui ; cependant, en remontant 
à la vraie fource de ces changemens , nous trou- 
verons que ce font des caufes extérieures qui les 
produifent , tels que l'organilàtion ôc le tempéra- 
ment reçus de nos parents , certains alimens , ôc 
mille caulès inappréciables ôc légères qui , en s’a- 
maflànt peu-à-peu produilènt l’humeur de la goû- 
te , dont l’effet eft de fe faire lèntir très vive- 
ment. La douleur de la goûte fait naître dans le 
cerveau une idee ou une modification qu’il a le 
pouvoir de 1e repréfenter ou de réitérer en lui y 
meme lorlqu’il n’a plus la goûte : l'on cerveau par 
une féne de mouvement fe remet alors dans un 
état analogue à celui où il étoit , quand il éprou- 
voit réellement cette douleur , il n’en auroit • au- 
cune idée fi jamais U ne l’avoit fentie. 

L'on appelle fens les organes vifibles de notre 
corps par 1 intermcde defquels le cerveau eft mo- 
difié. On donne différens noms aux modifications 
qu’il reçoit. Les noms de fenfitions , de perceptions , 
d idées ne défignent que des changemens produits 
dans l’organe intérieur à l’occafion des impreflions 
.gue font lùr les organes extérieurs les corps qui 
agiffent fur eux. Ces changemens confidérés en 
eux-mêmes fe nomment fenfations ; ils le nomment 
perceptions dès que l’organe intérieur les apperçoit 
PH en eft averti j ils le nomment idées lorfque l’or- 
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igane intérieur rapporte ces changemens à 1 objet 
qui les a produits. 

Toute fenfation n’cft donc qu’une fecouffe 
donnée à nos organes ; toute perception eft cette 
fecouffe propagée jufqu’au cerveau ; toute idée eft 
l’image de 1 objet à qui la fenlation oc la percep- 
tion font dues. D’où l’on voit que , fi nos feus ne 
lont remués, nous ne pouvons avoir ni fenfations ,, 
ni perceptions , ni idées , comme nous aurons oc- 
cafion de le prouver à ceux qui pourraient encore 
douter d’une vérité fi frappante. 

C eft la grande mobilité dont l'organifation de 
l’homme le rend capable qui le diftingue des au-, 
très êtres que nous nommons infenfibles & inani- 
més ; ce font les différons degrés de mobilité dont 
l’organifation particulière des individus de notre 
eipece les rend fufceptibles , qui mettent entre: 
eux des différences infinies & des variétés incroya? 
blés tant pour les facultés corporelles que pou»r, cel- 
les qu’on nomme mentales ou intelleüuelles. De 
cette mobilité plus ou moins grande réfulte l’efprit, 

la fenfibilité , l’imagination , le goût , &cc 

IVlais fuivons pour le préfent les opérations de nos 
fens , & voyons la maniéré [dont les objets exté- 
rieurs agiflent for eux & les modifient ; nous exa- 
minerons enfuite la réaélion de l’organe intérieur. 

Les yeux font les organes très- mobiles & très- 
délicats » par le moyen defquels nous éprouvons 
la fenfation de la lumière ou de la couleur , qui 
donne au cerveau une perception diftinéle, à la 
fuite de laquelle le corps lumineux ou coloré fait 
naître en nous une idée. Dès que j’ouvre ma pau- 
pière , ma rétine eft affeélée d une façon particu-î 
fcere ? il s’excite dans la liqueur des fibres de des 
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flerfs dont mes yeux font compofés , des ébranlé* 
mens , qui fe communiquent au cerveau ôc y pei- 
gnent l’image du corps qui agit fur nos yeux y par 
là nous avons l’idée de la couleur de ce corps , de 
fa grandeur , de fa forme , de fa diflance, ôc c’eft; 
ainfi que s’explique le méchanifme de la vue. 

La mobilité ôc l’élafticité dont les fibres ôc les 
nerfs qui forment le tiffu de la peau la rendent fuf- 
ceptible , lait que cette enveloppe du corps humain 
appliquée à une autre corps en eft très-promptement 
affeélée ; ainfi elle avertit le cerveau de fa préfence, 
de fon étendue , de fon afpérité ou de fon égalité , 
de là pefanteur ; ôcc. qualités qui lui donnent des 
perceptions diftinéles , ôc qui font naître en lui des 
idées diverfes ; c’eft là ce qui conftitue le toucher. 

La délicateffe de la membrane qui rapide l’in- 
térieur des narines, la rend fufceptible d’être irritée ; 
même par les corpufcules invifibles ôc impalpables 
qui émanent des corps odorants , ôc qui portent 
des fenfations , des perceptions , des idées au cer- 
veau ; c’eft là ce qui conftitue le fens de l'odorat. 

La bouche , étant remplie de houpes nerveufes 
fenfibles , mobiles,, irritables , qui contiennent des 
fucs propres à dilfoudre les fubftances falines , eft 
très promptement affeété par les alimens qui y paf- 
fènt, ôc tranfmet au cerveau les imprelfions qu’elle à 
reçues ; c’eft de ce méchanifme que réfulte le goût. 

Enfin l’oreille , que fa conformation rend pro- 
pre à recevoir les différentes imprelfions de l’air 
diverfement modifié , communique au cerveau des 
ébranlemens ou des fenfations qui font naître là 
perception des fons Ôc l’idée des corps fonores ; 
voilà ce qui conftitue fouie. 

* y «lies font les feules voies par lefquelles nou* 
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recevons des fènfations > des perceptions , des 
idées. Ces modifications fùcceffives de notre cer- 
veau , font des effets produits par les objets qui 
remuent nos fens , deviennent des caufes elles- 
mêmes , & produifent dans l’ame de nouvelles 
modifications , qu’on nomme penfees , réjiexions'y 
l mémoire , imagination , jugement , volontés , ac- 
tions , & qui toutes ont la ienfation pour bafe. 

Pour me' faire une notion précife de la penfée , 
il faut examiner pied à pied ce qui fè palïe en moi 
à la préfence d’un objet quelconque. Suppofons 
pour un moment que cet objet foit une pêche ; ce 
fruit fait d’abord fur mes yeux deux impreffions 
différentes , c’eft-à-dire , y produit deux modifi- 
cations qui fe tranfmettent jufqu’au cerveau; à 
cette occafion celui-ci éprouve deux nouvelles fa- 
çons d’être ou perceptions que je défigne fous les 
noms de couleur ôc de rondeur ; en conféquence j’ai 
l’idée d’un corps rond & coloré. En portant la 
main à ce fruit, j’y applique l’organe du toucher ; 
auffitôtma main éprouve trois nouvelles impref- 
fions que je dcfigne.fou» les noms de molejfey de fraî- 
cheur , de pefantcur , d’où réfultent trois nouvelles 
perceptions dans le cerveau & trois nouvelles 
idées. Si j’approche ce fruit de l’organe de l’o- 
dorat, celui-ci éprouve une nouvelle modifica- 
tion , qui tranfmet au cerveau une nouvelle per- 
ception & une nouvelle idée que l’on appelle odeur . 
Enfin fi je porte ce fruit à ma bouche , l’organe 
du goût eft affeélé d’une maniéré nouvelle , fuivie 
d’une perception qui fait naître en moi l’idée de 
la faveur. En réunifiant toutes ces impreffions ou 
modifications différentes de mes organes tranfmi- 
f es à mon cerveau , c’eft-à-dire , en combinant tou 
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tes les fenfations , les perceptions 5 c les idées que 
j’ai reçues , l’ai l’idée d’un tout que je défigne fous 
le nom àe pêche , dont ma penfée peut s’occuper , 
ou dont j’ai une notion. (34) 

Ce qui vient d’être dit , fufïit pour nous montrer 
la génération des fenfations , des perceptions 6c des 
idées , ôc leur aflociation ou liailon dans le cerveau : 
on voit que ces différentes modifications ne font 
que des fuites des impulfions fucceffivés que nos 
organes extérieurs tranfmettent à notre organe inté- 
rieur , qui jouit de ce que nous appelions \a faculté 
de penfer , c’efl-à-dire , d’appercevoir en lui-même 
ou de fentir les différentes modifications ou idées 
qu’il a reçues , de les combiner 6c de les féparer 9 
de les étendre 6c de les reftreindre , de les compa- 
rer , de les renouveller , 6cc. D'ou l’on voit que la 
penfée n’eft que la perception des modifications 
que notre cerveau a reçues de la part des objets 
extérieurs , ou qu’il fe donne à lui- même. 

En effet , non feulement notre organe intérieur 
apperçoit les modifications qu’il reçoit du dehors 9 
mais encore il a le pouvoir de fe modifier lui-mê- 
me , 6c de confid 'rer les changemens ou les mou- 
vemens qui fe paffent en lui , ou fes propres opé- 

(?4) Ce qui vient d’étre dit? prouve que la penfée a un com- 
mencement , une durée ? une fia ; ou bien une génération ? une 
fuccelfion > une dirt'olution comme tous le* antres mod*s de la 
maniéré ; comme eux la penfée eft excitée ? déterminée ? accrue 9 
■divifée , compofée , fimplifiee ? &c. Cependant fi l’Ame ? ou le 
principe qui peufe ? eft indivifible ? comment cette ame peut-elle 
penfer fueceflivement ? divifer , abftraire ? combiner ? étendre les 
idées ? les retenir & les perdre , avoir de la mémoire & oublier ? v 
Comment ceire t-elfé de penfer ? Si les formes paroiifent divifi- 
bles dans la niatiere ? ce n’eft qu’en la confidérant par abftrac- 
tion , à la façon des Géomètres , mais cette divifibilité des for- 
mes n’exifte point dans la nature où il n’y a point ni atome ? ni 
fo nue parfaitehent réguliers. II faut donc en conclure que -les 
formes de la matière 11e font pas moins indiviiibles que la Fen/Ve, 
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rations , ce qui lui donne de nouvelles perceptions 
ôc de nouvelles idées. C’eft l’exercice de ce pou- 
voir de fe replier fur lui-même , que l’on nomme 
réflexion. 

D’où l’on voit que , penfer 6c réfléchir , c’eft 
fènrir ou appercevoir en nous-mêmes les impref- 
fions , les fenfations , les idées que nous donnent 
les objets qui agiflènt fur nos le ns , 6c les divers 
changemens que notre cerveau ou organe intérieur 
produit fur lui-même. 

La mémoire eft la faculté que l’organe intérieur 
a de renouveller en lui-même les modifications qu il 
a reçues , ou de fe remettre dans un état femblable 
à celui où l’ont mis les perceptions , les fenfations , 
les idées que les objets extérieurs ont produites en 
lui , 6c dans l’ordre qu’il les a reçues , fans nouvelle 
aélion de la part de ces objets , ou même lorfque 
ces objets font abfens. Notre organe intérieur ap- 
perçoit que ces modifications font les mêmes que cel- 
les qu’il a ci devant éprouvées à la pré/ence des ob- 
jets auxquels il les rapporte ou les attribue. La mé- 
moire eft fidele , lorfque ces modifications lont les 
mêmes ; elle eft infidèle , lorfqu’elles different de 
celles que l’organe a antérieurement éprouvées. 

Ju imagination n’eft en nous que la faculté que 
le cerveau a de fe modifier ou de le former des 
perceptions nouvelles , fur le modèle de celles qu il 
a reçues par l’aélion des objets extérieurs fur les 
iêns. Notre cerveau ne fait alors que combiner des 
idées qu’il a reçues , 6c qu’il fe rappelle , pour en for- 
mer un enfemble ou un amas de modifications qu’il 
n’a point vu , quoiqu’il connoiflè les idées particu- 
lières , ou les parties dont il compofe cet enfemble 
idéal qui n'exifte qu’en lui-même. C’eft ainfi qu’il fe 
To?ne I. P 
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fait les idées des Centaures , des Hyppogryphes 3 
.des Dieux 8c des Démons, Sec. Par la mémoire no- 
tre cerveau ferenouvelle des fenfations, des percep- 
tions , des idées qu’il a reçues , 8c fe repréfente des 
objets qui ont vraiment remué fes organes , au lieu 
que , par l’imagination , il combine ces modifications 
pour en faire des objets ou des touts qui n’ont point 
remué fes organes , quoiqu’il connoifle les élémens 
ou les idées dont il les compofe. C’eft ainfi que les 
hommes , en combinant un grand nombre d’idées 
empruntées d’eux-mêmes , telles que celles de ufo 
tice , de fageffe , de bonté , d’intelligence , 8ec. 
font , à l’aide de l’imagination , parvenus à en for- 
mer un tout idéal qu’ils ont nommé la Divinité . 

L’orna donné le nom de jugement , à la faculté 
qu’a le cerveau de comparer entre elles les modifi- 
cations ou les idées qu’il reçoit , ou qu ii a le pou- 
voir de réveiller en lui-même , afin d’en découvrir 

les rapports ou les effets. 

La volonté eft une modification de notre cerveau > 
par laquelle il eft difpofé à l’adion , c’eft-à dire , à 
mouvoir les organes du corps , de maniéré à fe pro- 
curer ce qui le modifie d’une façon analogue à fon 
être , ou à écarter ce qui lui nuit. Vouloir , c’eft être 
difpofé à l’aélion. Les objets extérieurs ou les idées 
int^rip i^ ps qui font naître cette difpofition dans no- 
tre cerveau, s’appellent motifs , parce que ce font le;» 
refforts ou mobiles qui le déterminent à l’aélion , 

. c’eft-à-dire , a mettre en jeu les organes du corps. 
Ainfi,les allions volontaires fontdes mouvemensdu 
corps, déterminés par les modifications du cerveau. 
La vue d’un fruit modifie mon cerveau d’une façoa 
-qui le difpofé à faire mouvoir mon bras pour cueil- 
lir le fruit que j’ai vu , & le porter à ma bouche. 
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Toutes les modifications que reçoit l’organe in- 
térieur ou le cerveau ; toutes les fentations , percep- 
tions & idées que les objets qui remuent les fens , 
lui donnent , ou qu’il renouvelle en lui -même , font 
agréables ou défagréables , font favorables ou nuifi- 
blcs à notre façon d’être habituelle ou paffagere , 8c 
difpofent l’organe intérieur à agir, ce qu’il fait en rai- 
fon de fa propre énergie , qui n’eft point la même 
dans tous les êtres de l’efpece humaine , 8c qui dé- 
pend de leurs tempéramens. De là naifîènt les Paf- 
jtons plus ou moins fortes , qui ne font que des mou- 
vemens de la volonté déterminée par les objets qui 
la remuent en raifon compofée de l’analogie ou de la 
difcordance qui fè trouvent entre eux 8c notre pro- 
pre façon d’être , 8c de la force de notre tempéra- 
xpent. D’où l’on voit que les pallions font des fa- 
çons d’être ou des modifications de l’organe inté- 
rieur, attiré ou repouffé par les objets , 8c qui , par- 
c-onféquent , eft fournis à fa maniéré aux loix phyfi- 
ques de l’attraélion 8c de la répulfion. 

' La faculté d appercevoir ou d’être modifié , tant 
par les objets extérieurs , que par lui-même , dont 
notre organe intérieur jouit , fe défigne quelquefois 
(bus le nom et entendement. L’on a donné le nom 
'et intelligence à l’afTemblage desfacultés diverfes dont 
cet organe eflfufceptible. On donne le nom de raifon 
à une façon déterminée dont il exerce fes facultés. , 
L’on nomme efprit , fagejfe , bonté , prudence , 

: vertu , 8cc. des difpofitions ou des modifications 
confiantes ou paffageres de l’organe intérieur qui 
fait agir les êtres de l’efpece humaine. 

En un mot , comme nous aurons bientôt occafion 
de le prouver , toutes les facultés intelleéluelles , 
ç’eft-à-dire , toutesles façons d’agir qu’on attribue à 

■ * * v» 
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l’ame , Te rcduifent à des modifications , à des qua- 
lités , à des façons d’être , a de s changemens produits 
par le mouvement dans le cerveau , qui eft vifible-, 
ment en nous le fiege du fentiment, ôt le principe de 
toutes nos allions. Ces modifications font dues aux 
objets qui frappent nos fens , dont les impullions fe 
tranfmettent au cerveau , ou bien aux idées que ces 
objets 7 ont fait naître , & qu’il ale pouvoir de re- 
produire i celui ci fe meut donc à fon tour , réagit 
fur lui-même ôc met en jeu les organes qui viennent 
fe concentrer en lui > ou qui plutôt ne font qu’une 
extenfion de fa propre fubflance. C’eft ainfi que les 
mouvemens cachés de l’organe intéiieurfe rendent 
fenfibles au dehors par des lignes vifrbles. Le cer- 
veau , affeété par une modification que nous nom- 
mons la crainte , excite un tremblement dans les 
membres , & répand la pâleur fur le vifage. Ce cer- 
veau , affeété d’un fentiment de douleur , fait fortir 
des larmes de nos yeux , même fans qu’aucun ob- 
jet le remue ; une idée qu’il fe retrace fortement > 
fuffit pour qu’il éprouve des modifications très-vi- 
ves qui influent vifiblement fur toute la machine. 

En tout cela nous ne voyons qu’une même fubf-* 
tance qui agit diverfement dans fes différentes par- 
ties. Si l’on le plaint que ce méchanifme ne fuffit pas 
pour expliquer les principes des mouvemens ou des 
facultés de notre ame , nous dirons qu elle eft dans 
le meme cas que tous les corps de la nature dans lef- 
quels les mouvemens les plus Amples , les phéno- 
mènes les plus ordinaires , les façons d’agir les plus 
communes font des myfteres inexpliquables , dont 
jamais nous ne connoîtrons les premiers principes. 
En effet, comment nous flatterons-nous de connoi- 
ttre le vrai principe de la gravité en vertu delaquelle 
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une pierre tombe ? Comioiilons-nous le méchamf- 
me qui produit l’attraétion dans quelques fubfhn.es 
& larépulfion dans d’autres? Sommes-nous en eut 
d’expliquer la communication du mouvement d’un 
corps à un autre? D’ailleurs les difficultés que nous 
avons fur la maniéré dont l’ame agit, feront-elles le- 
vées en la failàntun être fpirituel dont nous n’avons 
aucune idée, 8c qui, par-co.nféquent,doit dérouter 
toutes les notions que nous pourrions nous en for- 
mer ? Qu’il nous luffife donc de fçavoir que l’ame 
Ce meut , 8c qu’elle fe modifie par les cauiès maté- 
rielles qui agiiTent fur elle. D'où nous fommes au- 
torités à conclure que toutes fes opérations 8c fes 
facultés prouvent qu’elle eft matérielle. 


C H A P I I R E IX. 

J)e la. div-'rfité des facultés intellectuelles j ellet 
dépendent des cau fes phyfiqucs ainfi que leur si 
qualités morales. Principes naturels de la Socia-i 
bilité , de la Morale & de la Politique. 

L A nature eft forcée de diverfifier tous fes ou- 
vrages; des matières élémentaires différentes 
pour l’efïence doivent former des êtres différens 
par leurs combinaifons 8c leurs propriétés , par 
leurs façons d’être 8c d’agir. Il n’eft point , 8c il 
ne peut y avoir dans la nature deux êtres 8c deux 
combinaifons qui foient mathématiquement 8c ri- 
goureufement les mêmes , vu que le lieu , les cir- 
conftances, les rapports, les proportions , les modi- 
fications n’étant jamais exactement femblables , Les 
êtres qui en réfultent, ne peuvent point avoir entre,: 
eux une refïèmblance parfaite , 8c leurs façons d’a- 
gir doivent différer en quelque chofe lors même que 


Digitized by Google 



( n8 ) 

nous croyons trouver entre elles la plus grande 
conformité. (35) 

En conféquence de ce principe , que tout confi 
pire à nous prouver , il n’eft pas deux individus 
de l’efpece humaine qui aient les mêmes traits, qui 
Tentent précifement de la même maniéré, qui pen- 
fent d’une façon conforme , qui voient les chofes 
des mêmes yeux , qui aient les mêmes idées , ni 
par-conféquent le même fyftéme de conduite. Les 
organes vifibles des hommes , ainfi que leurs or-j> 
ganes cachés , ont bien une analogie ou des points 
généraux de reffemblance 8e de conformité qui 
font qu’ils paroiflent en gros affeétés de la même 
maniéré par de certaines caufes , mais leurs diffé- 
rences font infinies dans les détails. Les âmes hu<* 
Tnaines peuvent être comparées à des inftrumens 
dont les cordes , déjà diverfès par elles- mêmes ou 
par les matières dont elles ont été tiffues , font en- 
core montées fur des tons différens ; frappée par 
une même impulfion, chaque corde rend le fon qui 
lui eft propre , c’eft-à-dire, qui dépend de fon tiffu» 
de fa tenfion , de fa groffeur, de l’état momenta- 
né où la met l’air qui l’environne, &c. C’eft >là 
ce qui produit le lpeélacle fi varié que nous offre 
le monde moral ; c’eft de là que réfuite cette di- 
verfité fi frappante que nous trouvons entre les efc 
prits , les facultés , les paffions , les énergies , les 
goûts , les imaginations , les idées , les opinions 
des hofàmes ; cette diverfité eft auffi grande que 
celles de leurs forces phyfiques , & dépend comme 
elles de leurs tempéramens , aufft variés que leurs 
phyfionomies : de cette diverfité réfulte l’aélion 
&c la réaéUon continuelle qui fait la vie du monde 

1 

CîSÙ Voyez ce qui a été di: à la fin d.i Chapitre VI., 
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jnoral ; de cette diicordance réfulte 1 harmonie 
qui maintient 6c conferve la race humaine. 

La diverfité qui de trouve entre les individus 
de l’efpece humaine met entre eux de l'inégalité 9 
6c cette inégalité fait le foutien delafociété. Si 
tous les hommes étoient les mêmes pour les forces 
du corps 8c pour les talens de l’elprit , ils n’ au- 
roient aucun befoin les uns des autres : c’eft la di- 
Verfité de leurs facultés 6c l'inégalité qu’elles met- 
tent ent|£ eux qui rendent les mortels néceffaires 
les uns aux autres , fans cela ils vivraient ilolés* 
D’où l’on voit que cette inégalité , dont fouvent 
nous nous plaignons à tort , 6c l’impoffibilité où 
chacun de nous fe trouve de travailler efficace- 
ment tout feul à fe conferver 6c à fe procurer le 
bien-être , nous mettent dans l’heureufe néceffité 
de nous affocier , de dépendre de nos femblables , 
de mériter leurs fecours , de les rendre favorables 
à nos vues , de les attirer à nous pour écarter pat 
des efforts communs ce qui pourrait troubler l’or- 
dre dans notre machine. En conféquence de la di- 
verfité des hommes 8c de leur inégalité , le fbible 
eft forcé de fe mettre fous la fauve-garde du plus 
fort ; c’eft elle qui oblige celui ci à recourir aux 
lumières , aux talens , à l’induftrie du plus foi- 
ble , lorfqu’il les juge utiles pour lui-même , cet- 
te inégalité naturelle fait que les nations diftin- 
guent les citoyens qui leur rendent des fervices , 
de en raifon de leurs befoins , honorent 6c récom- 
penfent les perfonnes dont les lumières , les bien- 
faits , les fecours 8c les vertus leur procurent des 
avantages réels ou imaginaires , des plaifirs , des 
fenfations agréables en tout genre ; c’efl par elle 
que le génie prend de l’afcendant fur les hommes 
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& force des peuples entiers à reconno'trc fori pètt- 
voir. Ainfi' la diverfité égalité des facultés 
tant corporelles que mentales , ou intellectuelles , 
rendent l'homme néceffaire à l’homme , le ren- 
dent fociable , & lui prouvent évidemment la né- 
ceflité de la morale. 

D’après la diverfité de leurs facultés , les êtres de 
notre efpece fc partagent en différentes claffes fui- 
vant les effets qu’ils produifent , & fuivant les 
différentes qualités que l’on remarque ert%ux , qui 
découlent des propriétés individuelles dè leurs 
âmes ou des modifications particulières de kur cer’- 
veau. C’eft ainfi que l’efprit , la fenfibilitc , l’i- 
magination , les talens , &c. mettent des diffé- 
rences infinies entre les hommes. C’eft ainfi que 
,les uns font appellés bons 6c les autres mêcbans, 
vertueux & vicieux , f ç avant & ignorant , rai- 
sonnables ou déraifonnables , &c. 

Si nous examinons toutes les différentes facul- 
tés attribuées à l’ame , nous verrons que , comme 
celles du corps , elles font dues à des caufes physi- 
ques , auxquelles il fera facile de remonter. Nous 
trouverons que les forces de l’ame font les mêmes 
que celles du corps , ou dépendent toujours de fon 
. organifation , de Tes propriétés particulières ôc des 
'modifications confiantes ou momentanées qu'il 
Réprouve , en un mot du tempérament. 

Le tempérament dans chaque homme eft fétat 
habituel où fe trouvent les fluides & les l'olides 
fetont fon corps eft compofé. Les tempéramens va- 
rient en raifon des élémens ou matières qui domi- 
. rient dans chaque individu , & des différentes 
combinerions & modifications que ces matières 9 
diverfes par elles-mêmes , éprouvent dans fà ma- 
** * ' ' chine. 
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dü ne. C’eft ainfi que chez les uns le fang abon- 
de , la bile dans les autres , le flegme dans quel- 
ques-uns, &CC. 

.... C’eft de la nature, c’eft denosparens, c’eft 
des caufes qui fans ceffe & depuis le premier mo- 
ment de notre exiftence nous ont modifiés , que 
nous avons reçu notre tempérament C’eft dans le 
fein de là Mere que chacun de nous a puifé les 
matières qui influeront toute la vie fur fes facultés 
intelleéluelles , fur fon énergie , fur fes paflions , 
fijj fa conduite. La nourriture que nous prenons > 
U qualité de l’air que nous relpirons , le climat 
que nous habitons , l’éducation que nous rece- 
vons , les idées qu’on nous préfente & les op- 
inons qu’on nous donne , modifient ce tempéra- 
ment : & comme ces circonftances ne peuvent ja- 
mais être rigoureufement les mêmes en tout point 
pour deux hommes , il n’eft pas furprenant qu’il 
y ait pntre eux une fi grande divevfité , ou qu’il 
y ait autant de tempéramens différens qu’il y a 
d’individus de l’efpece humaine. 

? . Ainfi, quoique les hommes aient entre eux un* 
leflcmblance générale , ils different eifentielle- 
pent tant par le tiffu 6c l’arrangement des fibres 
6c des nerfs, que par fa nature, la qualité , la 
quantité des matières qui mettent ces fibres en jeu 
ôc leur impriment des mouvemens. Lin homme , 
déjà différent d’un autre homme par la texture Üc 
ta difpofition de fes fibres , le devient encore plus 
lojdqu’il prend des alimens nournffans , lorlqu’il 
boit du vin., lorlqu’il fait de l’exerdce, tandis 
que l'autre qui ne boira que l’eau , ne prendra 
que des nourritures peu lucculentes, languira dans 
l’inertie & l’oifiveté. 

Tome /. Q 
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Toutes ces caufes influent nécefTaîreinent fui* 
l’èfpnt , fur les paffions , lur les volontés , en otè 
mot fur cc qu’on appelle les facultés intellectuelles . 
<Teft ainfl que nous voyons qu’un homme fanguir* 
efl communément fpirituel, emporté, voluptueux* 
entreprenant, tandis qu’un homme flegmatique? 
éft d’une conception , lente & difficile à émou- 
ŸâirÇSéÇ d’une imagination peu vive , eft publia- 
nime & incapable de vouloir fortement. 

Si l’on conliiltoit l’expérience au lieu du pré- 
jugé , la médecine fbumiroit à la morale la cleP 
du cœur humain, & en guérifiant le corps, elle fe- 
roit quelquefois allurée de guérir î’efprit. En fai- 
fânt de notre ame une lubftance fpirituelU , on fë 
coritènte de lui adminiflrer des remedes fpirituela 
qui fïinflUent point fur le tempérament ou qui 
font que lui nuire. Le dogme de* la fpirituaiité dè' 
Fardé a fait de la morale une fcience conjeéluralép 
qui ne nous fait nullement connoître les vrais mü? 
Dites que l’bhdoit employer pour agir fur les hom* 
nies. Aidés de l’expérience , fi nous connonfionâ 

élémens qui font la bafe du tempéramént d’ùti 
Homme ou du plus grand nombre des itidividüS- 
dont un peuple eft compolé , nous fçaurions ce 
qui leur convient, les loix qui leur font néceftai- 
res , les inftitutions qui leur 1 &dt futiles. r Eft u: * 
môt la moiûïe & la politique pourraient ïéûtèP 
du Màtériaiifme des avantages que le dogme de la 
fpirituaiité ne leur fournira jamais ^ & âuxquèfà 
il les empêche même de longer. L’homme ie: a 
toujours un myftere pour ceux qui s’obftineront à 
1^ 'V'Olf aéeC les yeux prévenus dë là Théologie , 
éu q\m àttrfoüeront fes aétiohsâ un principe dont 
jaftiaisils n« -payent avoir d’idéésAJLorfque nous 
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yespdMiw çof^Q^e ; > tachons iéjjt$tc*de- 

4^wvrv..4^. entajçm fapfjj* cqçÿûn 

urifpn & qqi, confient fon ten^^epy ces 

découvertes fery . à nous faire, dgtyiueplfspa* 

ture & la qualité je,#? payons <5& 

de prefiêntir la G^duite dans des occafioro dqq*, 

nées, elles nousindiqueront les remedes queqof^, 

pourrons employer avec fuccès pour corrigerlg^. 

defauts d’une organilàtion vicieufe ou d’un tçrqjt 

pérament aufll nuifible à la fociété qu’à celui qui 

l^pQ.flede. £ f j- n . W 

^'En efict il n’eft point douteux que lejempéra* 

tqpntde l’homme ne puiflè être corrigé , ^téré,^ 

ipqdifié par des ,caufcs aufll phyfiques que celles 

qui, le condiment i chacun de nous peut en quejk 

que, forte fe faire un tempérament j^u^ hpmija^ 

4’qû tempérament fanguin , en prenant 

rjmres moins fucculentes ou en œpin^q^j^ntité^ 

«U. a’abdenant de liqueurs fortes Sco peut pfryepjjt 

à cpfriger la nature, la qualité, la . quantité du.. 

rçagUYgipenf du, fluide qui domine en lui. tJn 

ÛepE pu, un mélancolique peut , à l’aide de quel;. 

tpes yesm e 4e? ; ^diminuer la maffe de ce .fluide r , 6q 

cpjrjgerle vice de fon humeur à l’aide. de l’pjçeÇf^ 

ciçe , de la diflipation , de la gaieté, qui refaite fjpt 

mpUVement. UnJ^uropéen tranfjridptédans l’Insv 

do(fan deviendra peu-à-peu un homme tout d^ér- 

j^?H-:pP»r>i*'hu9?eur, pour les idées ^ppur lc tem^. 

^érgH^ent ôç le caradere. ,. y lu3 [ 

?n è.éfaeîniql' 

u Quoique : 1 pn ait lait peu d’expériences- pouç, 
connpître.çe qqi, çonflitue les tcâp^fr^e^.^ 
hommes , pn emauwât déjà ûn nombr^lpfïifark 
ion daignoit eu faire ulage. Ilp^gîten généca^ 
que le principe igné , que les chimÙks ont défi- 



, C 124 ■) 

jrné fous le ftom de phlogijliepte ou de matière in- 
jSiftiitiàble , eft celui qüi dans l'homme lui donna 
le plus de vie 6c dénergie , qui procure le plus de 
rtfjort , de mobilité , d’aélivité à lés libres , de 
tenfjôn à fes rrèrfs , de rapidité a les fluides. De 
ces caufes matérielles nous voyons communément 
réfulter les difpofitions ou facultés que nous nom- 
mons fenfibilité , efprit, imagination, génie, vi- 
vacité, &c, qui donnent le ton aux partions , aux 
volontés , aux aélions morales des hommes. Darts 
ce l'ens c’eft avec afîez de jurteffe que l'on fe fert 
des exprertîons de chaleur d’âme , d’imagination 
V à? dente , de feu du génie , 6cc. (j6) , 

ce feu , répandu en dofes différentes dans- 
les êtres de notre eijxce , qui leur doplie le moür 1 
ventent , l’activité, la chaleur animale , 6c qui, 
j?Oür ainfr dire ,' tes rend plus ou moins vivans. G «P . 
fou fi moi tl e 8c fi fubtil lé diflipe avec facilité^ 

& pour lors il demande a être rétabli à l’aide daP 
alitnens qui le contiennent , 8c qui par là le trou-t 
vent propres à remonter notre machine, à ré~- 
clîâurter le cerveau , à lui rendre l’aélivitc nécef— 
faire pour remplir les fonctions que l’on nomme- ' 
intellectuelles. C’eft ce feu contenu dans le vin [&>* 
dans les liqueurs fortes qui donne aux hommes 
les plus engourdis une vivacité dont fans -lui ils le-; 
reient incapables , 8c qui pouffe les lâches mêiffèrc 
aù combat. Oit ce feu qui trop abondant en nou£3 
dans certaines maladies nous qéete* dans le délire y ’ 

(?«) Je ferois aflez tenté de croire que ceque les Médecirës 
nommant îej fluide nerveux ou cette matière fi -mobile qrri avertie 
fi promptement îe cerveau de tout ce qui fe paffeen nous,n'eii an- 
tre ehofe que hi'matliefV'éleftnque éfc que c eit la différence deiVi- 
dofes ou proportions cjtti eftunè de? principales caufes de la di« 
VÊrJité des hommes & de leurs facultés, noi-K'jiu: ■ - 


* 


( fêf ') 

Sc qui trop fmbte dans d’autres t m 

i >rt’ :/r_ i) n __ rJv'C.n .r 


^^ficmeut.Enfin c’eft ce feùqui^inqe,. dans1| 
yjeillpffe & qmfed^e totaiement^^n§grjî.( 3 7 >- 
ojbSi nous exaiuinpns d’après qospMcjjgs 
Çtt)tés inteU^fUje^ef des hommes^ 
morales , nous demeurerons convaincus iqu’el 


mpins durable 6 c marquée. Mais d’où vient cette 
Qrgaqifation,, linon des parens defqüels nous re- 
cevons les éiémens d’une machine nécelTairem.en^ 
analogue à la leur ? D’où vient le plus .ou le moin^ 
de matière ifînée ou de chaleur vivifiante qui de- 
çid$ de nos qualités mentales ? C’efl: de la Mçre 
qui nous a porté dans fon fein , qui nous a corn- 

S auûqué une portion du feu dont elle fut animée 
le même ? de qui avec fon fang circuloit dans fes 
vaincs. C’efl des alimens qui nous ont nourris ^ 
c’efi du climat où nous vivons » c’eft de l’atmblphe- 
rejqui nous entoure ; toutes ces caufes influent îqr . 
nos fluides 65 nos folides 8 c décident de nos dit-, 
pofidons naturelles. En examinant cesdifpofititons, 
d’où dépendent nos facultés , nous les trouverons- 
toujours corporelles de matérielles. . \ , , 5 " ^ 
^Oprunùere de cçs diipofirions eft \&fenfiU(it£l 


phyfique de laquelle nous verrons découler toutes. 
n$&ahtt!re& ,-q^aUtds intellectuelles o$> morales, 
tir, comme oq l’a dit 7 c’efl être remué 8c avoir la 
conlcience des changemens qui s’opèrent en, nous. . 


(??) Si nous voulonsétre de bonne foirions txo : 1 verp n ? que c’eft 
la chaleur qui eft le principe Je la vie. C’eü i l'aide de-la eha-t T 
leur que les êtres partent de l’inaUûon au » waveunmt# du xcgot.k'. 
la fermentation 5 d» . l’état inanimé à celui de la vie : noui eâ 
a von ; la preuve dajis LVuf que t a chaleur fait ceLor^i d* uq mot; 
i»int de génération fan» chaleftr. t cv. »\ ^ a -.rrrriod J. b i»b * 
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Avoir de la fenfibilité n’eft donc autre chofe qu'e-^ 
tre conforme de maniéré à fèntir trè$-promptemeftfc 
& très-vivement les imprefîions des objets qt# 
aident fur nous. Une ame fenfible n’eft donc quo 
if cerveau d’un homme difpofc de maniéré à retép 
y travée faciliteies mouvemens qui lui font com- 
mun qu es. C'eft ainfi que nous appelions Jenfible 
coini que la vue d’un malheureux ouïe récit d’une- 
cacaftrophe , ou l’idée d’un {peélacle affligeant tôü*^ 
chent affèz vivement pour répandre des larïries r j? 
figné auquel nous reconnoiffons les effets #484*' 
grand trouble dans la machine humaine. Noué -- 
dribns d’un homme en qui les fbns de la mufiqüèî 
excitent un grand plaifir ou produifênt des effets 
très-marqué, qu’il a P oreille fenféie. Enfin nodsî 
çfflbns d’un homme dans lequel , l’éloquence^ 
les beautés dès arts, tous les objets qui le frapM 
pent f excitent des mouvemens très-vifs , qu’il a* 
. Came fenfible. ^'à') ■ ? "‘■'■•--il moî au/q 

ru L’efprit e’ft une fuite de cette fenfibilité phyft-d 
que. En effet nous appelions efprit unefacilité quel 
quelques êtres de notre efpece ont de faifir avebï 
promptitude l’enfemblc 8c les differem rapports 
objets. Nous appelions Génie la facilité de faififOet 5 
enfèmble 8c ces rapports dans les objets Caftes ^ 
utiles:’, difficiles à connoître. L’efprit peut êtf<{- 
comparé à une vue perçante qui apperçoit les 
fes promptement ; le génie eft une vue qui fajfiç? 
riubj!'/ t , »p t nofîi-i 'r^r-rru j 

(j, 8) On volt que In compaflion dépend de la fen/îbilité pkÿfr* ’ 
que qni n’eft jamais la même dans tous les homm s ; on a ,^n."_ 
vü tofrt de faite dê la compaifion 1» fottréé^ noSWées de nibrafè*' 
âc des fenmnehs que nous éprouvons poatnes fembiables. Nouf 
iéideinent touylç? hommes nu font poûw fénfibles > mais encore^- 
il y efr a’ beaucoup eh qui la fehiibflïteira point été développée! 
Tels Ibac k: ; les grand* >- les ridW^-f&is. - - ; 
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id'un coup d’oeil tous les pcnnts d’iîn bon lu n éton* 
du. L’eiprit jufte eft celui qui apperçoitles objets 
Sc ies rappors tels qu’ils font : l’clprk'faux.eft celui 
qune faifit que de faux rapports , e& qui vient de 
quelque vice dans? l’orgauifation. L’efprit juftc effc 
une faculté qui reffemble £ l’adreffe dans la main. 

, L’imagination étant la facilita de combiner avec 
promptitude des idées ou des images ; elle coa-< 
fifte dans le pouvoir de reproduire aifément les 
modifications de notre cerveau & de les lier en-» 
fhîflble ou de les attacher à des objets auxquels eh 
les conviennent: c’eft alors que l'imagination nous 
plaît ,, c’eft alors que nous approuvons les fidlionsy 
d$ qu’elle embellit la nature &c la vérité ; nous la 
blâmons, au contraire, lorfqu’elle nous peint des*' 
ph&ntômes déiâgréables ou lorlqu’elle combine de& 
idées qui ne font point faites pour s’affocier. C’effe 
ajnfi que la poëfie , faite pour rendre la naturq 
plus touchante , nous plaît quand elle orne les ob-» 
jejffc, qu’elle nous offre de toutes, les beautés qui 
peuvent leur convenir ; elle en Élit alors, des êtres 
idéaux ; mais qui nous remuent agréablement , &ç 
nous pardonnons àl’illufion qu’on nous fait en fànr 
\çeur.du plaifir qu’on nous caulê. Les hideùfès chk* 
ipefés, de la fuperftition nous déplaifent , parce 
qu elles ne font que les produits d’une imagination 
malade qui ne, réveille en nous que des idées aifli- 
gétmtesup ouv snii.il . < îr.jmoîq; 

L’imagination’, quand elle s’égare, produit 
le fànatifme, les terreurs religicufes , le zele in- 
confidêré . désvpfebéfies , les gfàndi. ; crübes^ 
L’imagination réglée produit l’enthoufialme pour 
les chofçs utilés , là paffîon forte pour la vertu , 
l’amour de lar-patrie > la chaleur de l’ami 


là 

amitié , en 
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un mot / éî!e donne de l'énergie & de ia vivacrt# 
à tous nos fentimens ; ceux qui font privés d'ima*- 
gination , font communément des homtnes . èat 
qui le flegme éteint le feu faeré qui eft en nous 
le principe de la mobilité, de la chaleur du fèntx» 
ment, & qui vivifie toutes nos facultés intellec- 
tuelles. Il faut de Fentouftafme pour les grandes 
Vertus , ainli que pour les grands crimes. L ? etv 
toufiafme met notre cerveau ou notre ame dans 
un état femblabie à celui de Fivreflè ; l’un & Fau- 
tre excitent en nous des mouvemens rapides que 
les hommes approuvent , quand il en réiulte du 
bien, & qu’ils nomment folie , délire , crime ou 
fureur , quand il en réiulte du défcrdre. ? i >o 
■ L’efprit n’eft jufte , il n’eft capable - de jugesr 
fainement des chofes ; l’imagination ri eft régiéô 
que lorfque Forgandation eft difpofée de maniéré 
à remplir lès fondrions avec précifion. A chaque 
inftant de fa vie l’homme fait des expérience®?; 
chaque fenlàtion quil éprouve , eft un fait qui con- 
flgne dans fon cerveau une idée , que ia mémoire 
lui rappelle avec plus ou moins d’exaéritude ou.de 
fidélité ; ces faits fe lient , ces idées s’alFodent., 

& leur chaîne conflitue r expérience & la fciênce. 
Sçavoir, c’eft être affuré par des expériences réi- 
térées & faites avec précifion , des idées, desfeo- 
fations ; des effets qu’un objet peut produire. -fur 
nous-mêmes ou fur les autres. Toute fciencè fte 
peut être fondée que for la vérité, ôc la vérité 
elle-même ne fe fonde que fur le rapport- confiant 
& fidele de nos fens. Ainli la vérité eft. la eon- *• 
formité ou la convenance perpétuelle que nos lètls 
bien conftitués nous montrent [ à l’aide de l’expé- 
rience, entre les objets- que nous connoitfons âc 

\ . ■ \ les 
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les qualités que nous leur attribuons. En un mot » 
la 'vérité eft i’aflbciation jufle &préciie,de nos 
idées. Mais comment, fans expérience s’affurer 
ée la jufteffe rie cette affociarion ; &c fi Ton ne 
réitéré ces expériences , comment les conftater ? 
Enfin , fi nos fens font viciés , comment s’en: rap? 
|xkter aux expériences ou faits, qu’ils confignçnt 
-dans notre cerveau ? C’eft par des, expériences 
multipliées , diverfiliées , répétées , qu’on pour* 
ra. rectifier les défauts des premières. itjJJ iltJ 
*5:1. Nous fommes dans l’erreur toutes les fois que 
des organes déjà peu l'ains par leur nature ,, ovf 
. viciés par les modifications durables qu pailàgeres 
qu’ils éprouvent , nous mettent hors d’état de 
-bien juger les objets. V erreur confiée dansjune 
raffociation fauflè des idées , par laqueUejj/pus.atr 
•:mbuons aux objets des qualités qn’ilsj^’ont 
oNous fommes dans l’erreur , lorfque nous fuppo.- 
.forts comme exiftans des êtres qui n’exiftent point.» 

- ou lorfque nous afïocions l’idée de bonheur à des 
füjfcjet 9 capables de nous nuire , foit immédiate - 
rinent foit par des conféquences éloignées que 
. nous fommes incapables de preffentir. , / Tubii ‘ 
-vy.Mais comment preffentir des effets quç nojas 
Savons point encore éprouvés? C’ejft encore à 
l’aide, .de l’expérience. Nous fçavpns,, par. fort fè>- 
cours, que des caufes analogues oufemblables pro- 
tduifent des effets analogues Ôc femblables ; la mé- 
i moire, en nous rappellant les effets que nous avoqs 
éprouvés , . nous met à portée dq juger de ceux 
-que nous pouvons attendre, foit des mêmes caufes, 
.foit: des caufes qui put du rapport avec celles qui 
-ont agi fur nous. D’où l’on voit que , 1 a prudence , 
4 a prévoyance font des facultés qui font dues à Tex- 
29/ Tome /, R \ 
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périence. J ai fenti que le feu excitolt dans mes or- 
ganes une fenfation douloureufe , cette expérience * 
fuffit pour me faire prelïèntir que le feu , appliqué 
à quelques-uns de mes organes , y excitera , par la 
fuite , la même fenfation. J’ai éprouvé qu’une ac- 
tion de ma part excitoit la haine ou le mépris des 
autres, cette expérience me fait preffentir que toutes 
les fois que j’agirai de la forte, je ferai haï ou méprifé. 

La faculté que nous avons de faire des expé- 
riences , de nous les rappcller , de preffendr les ef- 
fets, afin d’écarter ceux qui peuvent nous nuire, 
ou de nous procurer ceux quii'ont utiles à là con- 
fervation de notre être & à fa félicité , feul but de 


toutes nos a thons , foit corporelles , foit mentales , 
conftitue ce qu’en un mot on défignelous le nom de 
raifon. Lefentiment , notre nature , notre tempéra- 
ment peuvent nous égarer 6c nous tromper , mais 
l'expérience 6c la réflexion nous remettent dans le 
bon chemin , 6c nous apprennent ce qui peut véri- 
tablement nous conduire au bonheur. D’où l'on, 
voit que la raifon efl notre nature modifiée far l’ex- 
périence , le jugement 6c la réflexion : elle ,uppole_ 
un tempérament modéré , un efprit jufte , une ima- 
gination réglée , la connoiffance de la vérité fondée 
fur des expériences fures ; enfin , de la prudence éè 
delà prévoyance ; ce qui nous prouve que, quoique j 
l’on nous répété tous les jours que l’homme efl iot 
hre raifonnable , il n’y a qu’un très-petit nombre 
d’individus de l’elpece humaine qui jouiffent réel- 
lement de la raifon , ou qui aient les dilpofitions 
6c l’expérience qui la conftituent. 

. N’en loyons point furpris ; il efl peu d’hommes 
en état de faire des expériences vraies ; tous appor- 
tent , en naiilant , des organes fufceptibles d’etre 
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remues , ou d'amafler des expériences ; mais , fort 
par le vice de leur orgauilàtion , l'oit paV les caufes 
qui la modifient , leurs expériences font faillies, leurs 
idées l'ont confufes & mal affociées , leurs jugemens 
font erronnés , leur cerveau fe remplie de lyftêmes. 
vicieux qui influent nécefiairemerit lut toute leur 
conduite , &c troublent continuellement la raifon. 5 
Nos fens , comme on a vu , font les feuls moyens ' 
que nous ayons de connoitre fi nos opinions 
font vraies , fi notre conduite eft utile pour nous- 
mêmes , fi les effets qui en réfulteront , nous feront 
avantageux. Mais , pour que nos fens nous falfent 
de fideles rapports, ou portent des idées vraies 
au cerveau , il faut qu’ils l'oient fains , c’eft à-dire , 
dans l’état requis pour maintenir notre être dans 
l’ordre propre à lui procurer fa confervation & fa 
félicité permanente. 11 faut que notre cerveau 
foit l'ain lui-même ou dans l’état néceftàire pour 
remplir fes fondions ôc pour exercer fes facultés ; 
il faut que la mémoire lui retrace fidèlement fes 
fenlàtions ou fes idées antérieures , afin de juger 
ou de prelfentir les effets qu’il doit elpérer ou 
craindre des aidions auxquelles fa volonté fe por- 
tera.- Nos organes extérieurs ou intérieurs font- 
ils viciés , foit par leur conformation naturelle , 
foit par les caufes qui les modifient , nous ne Ten- 
tons qu’imparfàitement & d’une façon peu diftinc- 
te ; nos idées font fauflès ou fufpedes ; nous ju- 
geons mal , nous fommes dans une illufion ou dans 
une ivrefle qui nous empêche de faifir les vrais 
rapports des chofes. En un mot , la mémoire eft 
fautive , 'la réflexion eft nulle , l’imagination s’é- 
gare , l’efprit nous trompe & la fenfibilité de nos 
organes afïaülis à la fois par une foule debranl*^ 
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mens , s oppofe à la prudencé , à la prévoyance 

& à l’exercice de la raifon. D’un autre côté , fi la 
conformation de nos organes ne leur permet que 
de fe mouvoir foiblement 8c avec lenteur comme 
il arrive dans ceux qui font d’un tempérament 
flegmatique , les expériences font tardives 8c fou- 
vent infruélueulès. La tortue 8c le papillon font 
également incapables d’éviter leur deftruérion. 
L’homme ftupide 8c l’homme ivre font dans une 
égale impoffibilité de parvenir à leur but. 

Mais quel eft le but de l’homme dans la fphere 
qu’il occupe? C’eft de fe conferver 8c de rendrez 
fon exiftence heureule. 11 eft donc important qu’il* 
en connoifte les vrais moyens par des expériences' 
dont fa prudence 8c fa raifon lui enleignent à faire 
ufage pour parvenir furement 8c conftamment au 
but qu’il fe propofe. Ces moyens font les propres* 
facultés , fon efprit , fes talens , fon induftrie, fes ao* 
lions déterminées par les pallions dont là nature le 
rend ful'ceptible, 8c qui donnent plus ou moins d’ac- 
tivité à fa volonté. L’expérience 8c la raifon loi 
montrent encore que les hommes avec lefquels il eft 
aflocié , lui font néceffaires , peuvent contribuer à 
fbn bonheur, à fes plaifirs , peuvent l’aider des' fa- 
cultés qui leur font propres; l’expérience lui apprend 
de quelle façon il peut les faire concourir à les défi- 
feins , les déterminer à vouloir 8c agir en fa laveur, 
il voit les aérions qu’ils approuvent & celles qui leur 
déplaifent , la conduite qui les attire 8c celle qui les 
repouflè , les jugemens qu’ils en portent ; les effets 
avantageux ou nuifibles qui rélùltent des différen- 
tes laçons d’être 8c d’agir. Toutes ces expériences 
lui dorment l’idée de la vertu 8c du vice , du jufte 
& de l’injufte > de la bonté & de la méchanceté^ 
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3e la décence 3c de findécence, de la probité 8c 
de la fourberie , 8ce, un un mot , il apprend k jugée 
les hommes 8c leurs avions , k difliftguqf les fen- 
timens néceffairesiqui s’excitent en eux d’après la 
diverfité des effets qu’on leur fait éprouver. - n, k 
C’eA lür la diverfité néceffaire de ces effets 
qu’eft fondée la diflindfion du bien 8c du mal , du, 
vice 8c de la vertu; diftinétion qui , comme quef* 
ques penfeurs font cru , ri efl point fondée fur de$ 
conventions entre les hommes , 8c encore hier* 
moins fur les volontés chimériques d’un être fuma' 
turel , mais fur les rapports étemels 8c invariables 
qui fubfiftent entre les êtres de f efpece humaine vi- 
vans en fociété, 8c qui lubrifieront autant que l’hom- 
me 8c la fociété. Ainfi la vertu efl tout ce qui eft 
vraiment 8c conflamment utile aux êtres de f efpece 
humaine vivans en fociété ; le vice efl: tout ce qui 
leur efl nuirible. Les plus' grandes vertus font celles 
qui leur procurent les avantages les plus grands 8c 
les plus durables ; les plus grands vices font ceux 
qui troublent plus leur tendance au bonheur 8c fort 
dre néceffaire k la fociété. L’homme vertueux efl 
celui dont les allions tendent conflamment au bien? 
être de fes femblabies ; l’homme vicieux eft^celui 
dont la conduite tend au malheur de ceux avec qui 
il vit , d’où fon propre malheur doit communément 
rélùlter. Tout ce qui nous procure à nous-mêmes 
iin bonheur véritable.8c permanent , efl raifonna- 
ble ; tout ce qui trouble notre propre félicité ou cel- 
le des êtres néceffaires à notre bonheur , efl infènfo 
ou déraifonnable. Un homme qui nuit aux autres , 
efl un méchant ; un homme qui fe nuit k lui-mê- 
me , efl un imprudent , qui ne connoit ni la rari 
fcn> pi fes propres intérêts , ni lai vérité. * 
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Nos devoirs (ont les moyens dorit 1 expérience 5 c 
la raifon nous montrent la nécefïtté pour parvenir 
à la fin que nous- nous propofons ; ces devoirs font 
une fuite néee flaire des rapports fubfiftans entre des 
hommes qui défirent également le bonheur & la 
con&rvation de leur être. Lorfqu’on dit que ces de- 
voirs nous obligent, cela fignifie que, fans prendre ces 
moyens , nous ne pouvons parvenir à la fin que no- 
tre nature (è propofe. Ainfi, l obligation morale eft 
la néceflité d’employer les ifooyens propres à ren- 
dre heureux les êtres avec qui nous vivons , afin de 
les déterminer à nous rendre heureux nous-mê- 
mes ; nos obligations envers nous-mêmes font la 
néceffité de prendre les moyens fans lefquels nous 
ne pourrions nous conferver , ni rendre notre exif- 
tence folidement heureufe. La morale eft , comme 
l’univers , fondée fur la néceflité ou fur les rapports 
éternels des chofes. • > , . ,.. v 

Le bonheur eft une façon d’être dont nous fouhai- 
tons la durée , ou dans laquelle nous voulons perfé- 
vérer. 11 fe mefure par fa durée & fa vivacité. Le 
bonheur le plus grand eft celui qui eft le plus dura- 
ble ; le bonheur paflager , ou de peu de durée , s’ap- 
pelle^/ai//r; plus il eft vif , ôc plus il eft fugitif, parce 
que nos l'ens ne font fulceptibles que d’une certaine 
quantité de mouvement ; tout plaifir qui l’excede » 
fe change dès lors en douleur , ou en une façon pé- 
nible d’exifter, dont nous defirons la celfation : voilà 
pourquoi le plaifir & la douleur fe touchent fouvent 
de fi près. Le plaifir immodéré eft fuivi de regrets » 
d’ennuis & de dégoûts ; le bonheur paflager le con- 
vertit en un malheur durable. D’après ce principe , 
l’on voit que l’homme qui , dans chaque inftant de 
(à durée , cherche néceflàiremcnt le bonheur , doit ^ 
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quand il eft raifonnable , ménager les plaifirs , fe re- 
fuler tous ceux qui pourraient fe changeren peine, 8c 
tâcher de fe procurer le bien-être le plus permanent. 

Le bonheur ne peut être le même pour tous les 
êtres de fefpece humaine; les memes plaifirs ne peu- 
vent afFeéler également des hommes diverfeinent 
conformés 8e modifiés. Voilà , fans doute , pour- , 
quoi la plupart des moraliftes ont été fi peu d’accord 
fur les objets dans lelquels ils ont fait confifter le 
bonheur , ainfi que fur les moyens de les obtenin 
Cependant le bonheur paraît être en général un état 
durable ou momentané auquel nous acquiefçons , 
parce que nous le trouvons conformément à notre 
être ; cet état rél’ulte de l’accord qui fe trouve entre 
l’homme 8c les circonflances dans lefquelles la na- 
ture l’a placé; ou, fi l’on veut, le bonheur eft la co- 
ordination de l’homme avec les caufes qui agilfent 
fur lui. * -, 

Les idées que les hommes fe font du bonheur , 
dépendent non-feulement de leur tempérament ou 
de leur conformation particulière , mais encore des 
habitudes qu’ils ont contrariées. L'habitude eft 
dans l’homme une façon d’être , de penfcr 8c d’a- 
gir , que nos organes , tant extérieurs qu’intérieurs, 
contrarient par la fréquence des mêmes mouve- 
mens , d’où, refaite le pouvoir de faire ces mouve- 
mens avec promptitude 8c facilité. 

Si nous confidérons attentivement les choies , 
nous trouverons que prefque toute notre condui- 
te, le 1 y lté me de nos aérions , nos occupations , 
nos liailons , nos études 8c nos amufemens , nos 
maniérés 8c nos ufages , nos vétemens , nos ali- 
mens , font des effets de l’habitude. Nousjui de- 

i "" 
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vons parpiiir ” 

mentales , à 

raifon , du goût , &c. CVftà l'habitude que 
hous devons la plupart de nps penchants , de nos 
defirs } de nos opinions , de nos préjugés ; les', 
fàulfes idées que nous nous fartons du bien-être , 
en un mot , les erreurs dans lefquelles tout s’ef- 
force de nous faire tomber Ôc de nous retenir.C’efL 
l’habitude qui nous attache , foit au vice , foit 
la vertu. (39) u- 

Nous fommes tellement modifiés par l’habitude» 
que fouvent on la confond avec notre nature ; de ', 
là , comme nous verrons bientôt , ces opinions qu i 
ces idées que l’on a nommées innées , parce qu’ont 
n’a pas voulu remonter à la fource qui les avoit~ 
comme identifiées avec notre cerveau. Quoiqu'il 
en foit , nous tenons très-fortement à toutes lés. 
chofes auxquelles nous fommes habitués ; no^re^ 
efprit éprouve une forte de violence ou de révul- L 
fion incommode toutes les fois qu’on veut lui faire > 
changer le cours de fes idées ; une pente fatale . 
ramene fouvent en dépit de la raifon. 

C’eft par un pur méchanifme que nous pouvons 
expliquer les phénomènes, tant phyfiques que 
moraux , de l’habitude ; notre ame , malgré fa pré-' 
tendue fpiritualité , fe modifie tout comme le', 
corps. L’habitude fait que les organnes de la voix 
'apprennent à exprimer promptement les idées con- 

r * • ï\ 

Q93 L’expérience nous prouve qu’un premier crime coûte tou-, i 
jours plus qu’un fécond ■> celui-ci qu’un troifieme ■> & ainü de 
foi». Une'prfcmiere ailion eft le commencement d’une habimdsj 
èfbrce de combattre les obftacles qui nous détournent de coui-., 
mettre des.aUions criminelles, nous parvenons à les vaincra; 
avec plus tje, facilité, C’eft aiotique Fou devientibuveüt oi£» 
tlj^Ut-par batitud*, .. <ui«a»*uw. 

i i j LV .id j IftW a ' 1 ‘ I hi ?él î iâU. 
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lignées dans le Cerveau par le moyen dé certains 
mouvemens que dans 1 enfance notre langue ac- 
quiert le pouvoir d’exécuter avec facilité. Notre 
langue, une fois habituée ou exercée à fo mou^ 
voir d’une certaine maniéré , a beaucoup de peine 
à fe mouvoir d'une autre , le goder prend diffici- 
lement les inflexions qu’exiger oit un langage dif- 
férent de celui auquel nous fommes accoutumés. 
Il en efl: de meme de nos idées • notre cerveau, no- 
tre organe intérieur , noue ame , accoutumée dé 
bonne heure à être modifiée d’une certaine manié- 
ré , à attacher de certaines idées aux objets , a lé 
faire un fyftcme lié d’opinions vraies ou faulfes , 
éprouve un fentiment douloureux , lorîqu’on en- 
treprend de donner une nouvelle impulfon eu di- 
rection à l'es mouvemens habituels. Il efl prelque 
aufli difficile de nous faire changer d’opinions , 
que de langage. (40) 

Voilà , lans doute , la caufe de rattachement 
prefqu’invincible que tant de gens nous montrent 
pour des uiages , des préjugés , des rnfiitutions» 
dont vainement la railon , l’expérience , le boii 
fens leur prouvent l’inutilité , ou même les dan- 
gers. L’habitude réfifte aux démonftrations les 
plus claires j elles ne peuvent rien contre les pat- 
lions ôt les vices enraciné» , contre kslyftêmes les 
plus ridicules , contre les coutumes les plus bizar- 
res , fur-tout quand on y attache l’idée de l’utili- 
té , de l’intérêt commun , du bien de la lociété. 

* •!* ■ H 

[403 Hobbes dit » qu’il eft de la nature de tout être corporel 
» qui a foiiveut été nul de la même maniéré, de recevoir wonti- 
» nuellement une plus grande aptitude, ou plus de facilité 4 
» produire les mêmes mouvemens. « C’eif là ce qm contti n* 
l’ habita le , tant dans le mor.J , que dans le phylique. V.HQü* 
B£S , ESSAI SUR LA NATURE HUMAINE. 
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'Telle eft la fource de l’opiniâtreté que les notnmfcfc 
montrent coramimémcRt i pour leurs religions * 
pour leurs ufages andens & leurs coutumes dé- 
raifonmbles ; pour leurs loixii peu jufles, pour 
leurs abus dont Ils fouffrent tiès-fouvent , pour 
leurs préjugés dont quelquefois on reconnoît l’ab- 
lùrditc fans vouloir s’en défairer Voilà pourquoi 
les nations regardent, comme dangereufes, les nou- 
veautés les plus utiles , 8 c ïe croiroient perdues , fi 
l’on remédioit à des maux qu’elles s’habituent à 
regarder comme nécefiaires à leur repos , 6c com- 
me dangereux à guérir. (41) o : g 

L’éducation n’eft que Fart de Élire contrarier aux 
hommes, de bonne heure, c’eft-à-dire, quand leurs 
organes (ont très flexibles , les habitudes , les opi- 
'nions & les façons d’être adoptées par la fociété où 
Us vivront. Les premiers momens de notre et*- 
fance font employés à faire des expériences : ceux 
qui font chargés du foin de nous élever , nous ap"- 
prennenr à les appliquer , ou développent: la rai- 
- Ibn en nous : les premières impulfions qu’ils nous 
~ donnent , décident communément de notre fort > 
de nos pallions , des idées que nous nous fléfoils 
du bonheur, des moyens que nous employons 
pour nous le procurer , de nos vices & de nos ver- 
tus- Sous les yeux de fes Maîtres l’enfant aGqjhiert 
des idées , il apprend à les affoder, à penfer d’ti- 
J ne certaine maniéré , à jugerbien ou mal.. O® Ifoi 
r montre différens objets qu’on l’accoutume à aimer 
ou haïr , à defirer ou fuir , à eftimer ou méprifèr* 
C’eft ainfi que les opinions fe tranlkiettent des pe- 
•>' f s.hs.:u:j! * .ïj ’ ;tnO }„0 ■ h'up z^-g, r'j '/i. 

■ ' quoti lianâ l* ronfuctnditie ocuLorJm affuefcynt 

. Olimi , nequei admirantur negue regiurunt rationcs earum rerjrn 
g u*f vident. Cicero deNatur. Dacftmn Lib. lï. G*p. Z.-' ' - 
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ta s, des nleresy des nourrices , des maîtres aux 
enfans , c’eft ainfi que l’efprit fe remplit peu-à-peti 
de vérités ou d’erreurs, d’après leiquelles chacun 
réglé fa conduite qui le rend heureux ou malheu- 
reux , vertueux ou vicieux , eftimable ou haïffa- 
ble pour les autres , content ou mécontent de fa 
deflinée , fuivant les objets vers leiquels on a di- 
rigé fcs pafïions & l’énergie de fon efprit , c’eft-à- 
dire , dans lefquels on lui a montré l’on intérêt ou 
fa félicité : en conféquence il âme & cherche ce 
qu’on lui a dit d’aimer 8c de chercher ; il a des 
goûts, des penchans , des fantaifies que, dans 
tout le cours de fa vie , il s’empreffe de fatisfaire , 
en railon de l’aélivité dont la nature l’a pourvu & 
que l’on a exercée en lui. 

C La Politique devroit être l’art de régler les par- 
lions des hommes & de les diriger vers le bien de 
4'a fociété , mais elle n’eft trop fouvent que l’art d’ar- 
mer les pallions des membres de la fociété pour leur 
deftruétion naturelle , & pour celle de l’aflociadon 
'qui devroit faire leur bonheur. Elle eft communé- 
ment fi vicieufe , parce qu’elle n’eft point fondée 
fur la nature , fur l’expérience , fur l’utilité généra- 
le; mais fur les pallions , les caprices , l’utilité par- 
ticulière de ceux qui gouvernent la fociété. 

<La Politique, pour être utile, doit fonder fe$ 
principes fur la nature , c’eft-à-dire , ftf conformer à 
. l’eftêhce & au but de la Société : celle-ci n’étant 
qu’un tout formé par la réunion d’un grand nombre 
de famiHes & d’individus , raftèmblés pour fe pro- 
— - curer plus facilement leurs befoins réciproques , les 

avantages qu’ils défirent , des fecours mutuels , & 

■ '(iir-tout la faculté de jouir en fureté des biens, que la 
nature & finduftiie peuvent fournir, il s’enfuit qus 

è * 
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b. 'Polifiquo-y defiinée à maintenir!» foeitté , doit 
entrer dans cfis vues , en faciliter les moyens , e car- 
ter tousdesobfUclqs qui pour r oient les traverfer. s 1 

Les horqmes , en fe rapprochant les uns des an- 
tres pour vivre en foçiété , ont fait, foit formel- 
lement, loir tacitement , un PACTE , par lequel . 
ils le l'ont engagera fç rendre des fer vices & a ne 
point le nuire*. i^ 4 aïs comme la nature de chaque 
homme le porte à chercher à tout moment l'on bien- 
être dans la. -fatisfd£lion de les paflions 0.1 de fes 
caprices paflàgers , fans aucun égard pour les fétu-} 
bl^lçs , il fallut une force qui le ramenât à fqn de, 
voir y l'obligeât de s'y conformer , 8c lui rappd-t 
Ik fes engagemens, que fouvent la palfiou pouvoif 
lui faire oublier. Cette force c’eft h Lai y elle eft 
I4 femme des volontés de lafociété , réunies pour 
fixe iv la conduite de fes membres , ou pour dirige* 
lçurs allions de maniéré à concourir, au but de 

l’affociatwnc'.m;; n J 

Mais comme la fociété , fun-tout quand elle eü 
nombreudê j cpe pourroit que très- difficilement 
s'alfembler y, 8c fans tumulte faire connoitre lès ittt 
tentions , j.elle eft obligée de choilir des citoyen^ 
à qui elle accorde fa confiance ; elle en fait les' in- 
terprètes dq lè? volontés , elles les rend dépofitai- 
res du pouvoir nécefiaire pour., les faire, exécuter. 
Telle ëft 1 origine de tout Gouvernement , qui , 
pour être légitime;, ne peut être fonde que furie 
contentement libre de lafociété,, fans lequel il 
n'ell qu’une violence , une ulurpation , un.biigan- 
dage. Ceux qui font chargés du foin de gouver-! 
ner, s'appellent jif ouvemins , Chefs , Législateurs , 
ôc y fuivant la forme que la fociété a voulu donner 
à fon gouvernement , ces Souverains s’appellent 
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Gouvernement n'empruntant fort pcHivbir que dè 
la fociété, & n’étant établi quê ; p^rfon’biten , U 
♦41 évident qu’elle peut révoquer ce poüvdtr quand 
fort intérêt l’exige, changer la formedefon gouver- 
nement, étendre ou limiter le poüVbir quelle con-i 
fie à les chefs , fur lefquels elle canferve fdhjouti# 
onc autorité iuprême , par la Loiimmüable deria? 
rure qui veut que la partit foit fubordonnée autriüri 
. Ainli, les Souverains font les minières delé 
(bciété , lès interprètes , les dépofkaires d’une por- 
tion plus ou moins grande de fon pouvoir , & nrrti 
(es maîtres abfolus, ni les propriétaires desNatiônsé 
Par un Paéte , foit exprimé, loit tacite , ces Souve- 
rains s’engagent à-vciller au maintien 8t à s’occuper 
du bicn-êire de la fociété ; ce n’eft qu’à ces cort^ 
ditions que cette fociété conlènt à obéir. N ulle foi 
ciété fur la terre n’a pu , ni voulu conférer irrévoca- 
blement à fes chefs le droit de lui nuire : une telle 
cbncefïion ferait annullée par la nature, qui veut 
que chaque fociété , ainfi que chaque individu dé- 
l’elpece humaine , tende à fe conlèrver , & ner 
puilfe conlèntir à fon malheur permanent. 

Les Loix , pour être juftes , doivent avoir poué 
but invariable l’intérêt général de la fociété , c’eft- 
à-dire , alTurer au plus grand nombre des citoyens 
les avantages pour lefquels ils fe font afïociés. Ces; 
avantages font la liberté, la propriété, la fureté. 
La liberté eft la faculté de faire pour fon propre 
bonheur tout ce qui ne nuit pas au bonheur de iès : 
affodés ; en s’afTodant , chaque individu a renon- 
cé à l’exercice de la portion de fa liberté naturelle 
qui pourrait préjudicier à celle des autres. L’exer- 
cice de la liberté , nuifible à la fociété , fe nomme 

■ i 
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» licence. La Propriété eft la faculté de jouir des 
avantages que le travail & l’induftrie ont procurés 
à chaque membre de la fociété. La fûreté eft là 
certitude que chaque membre doit avoir de jouir 
de la perfonne , &c de les biens fous la protection; 
des Loix tant qu’il obfervera fidèlement les enga- 
gemens avec la lociété. 

La juftice allure à tous les membres de la focié- 
té la poffeflion des avantages ou droits qui vien- 
nent d’être rapporté. D’où l’on voit que , fans 
juftice, la fociéte eft hors d’état de procurer aucun 
bonheur. La juftice fe nomme aulîi Equité, par- 
le qu’à l’aide des Loix , faites pour commander à 
tous , elle égaillé tous les membres de la fociété’ 7 , 
c’eft-à-dire , les empêche de fe prévaloir les uns 
contre les autres de l’inégalité que la nature ou 
î'induftrie peuvent avoir mis entre leurs forces. 

Les droits font tout ce que les Loix équitables 
de la lociété permettent à fes membres de faire 
pour leur propre félicité. Ces droits font évidem- 
ment limités par le but invariable de l’alïociation ; 
la Société , de fon côté , a des droits fur tous lès 
membres en vertu des avantages qu’elle leur pro- 
cure , & tous fes membres font en droit d’exigër 
d’elle ou de fes miniftres ces avantages en faveur 
defquels ils vivent en fociété & renoncent à une 
portion de leur liberté naturelle. Une fociété d«nt 
les chefs & lés Loix ne procurent aucuns biens à 
fes membres , perd évidemment lès droits liar eux; 
les chefs qui nuifent à la fociété , perdent le droit 
de lui ‘commander. Il n’eft point de patrie lâtis 
bien-être ; une fociété fans équité ne renferme que 
des ennemis , une fociété opprimée ne contient 
que des oppxeSèurs ôz des délaves ; des yfclaves 
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lie peuvent être citoyens ; c’eft la jiberté , îa proï 
priété , la fureté qui rendent la patrie chere , 6c. 
ç’eft l’amour de la patrie qui fait le citoyen, ( 43 ) 

■i Faute de connoitre ces vérités, ou dé les ap- 
pliquer , les nations font devenues malheureuses , 
&c n’ont renfermé qu’un vil amas d’cfclaveis., fé- 
parés les uns des autres 6c détachés de la fociété 
qui ne leur procuroit aucuns biens. Par une fuite 
de l'imprudence de ces nations ou de la rulc 8c de 
la violence de ceux à qui elles avoient contié le 
pouvoir de faire des Loix 6c de les mettre en exé- 
cution , les fouverains fe font rendus les maîtres 
abfolus des fodétés. Ceux-ci , méconnoifiant la 
v vraie fource de leur pouvoir , prétendirent le te- 
nir du ciel , n’être comptables qu’à lui de leurs ac- 
lions , ne devoir rien à la fociété , eja un mot, être . 
des Dieux fur la terre & la gouverner arbitraire- 
ment comme les Dieux de l’Empyrée. Dès Jors 
la Politique fe corrompit 8c ne fut qu’un brigan- 
dage. Les nations furent avilies 6c n’oferent ré- 
silier aux volontés de leurs chefs ; les Loix ne fu- 
yant que l’expreflion de leurs caprices ; l’intérêt 
public fut facrïfié à leurs intérêts particuliers ; la 
force de la fociété fut tournée contre elle-même ; 
(es membres la quittèrent pour s’attacher à lès op~ 
-prelfeurs , qui, pour les féduire, leur permirent 
de lui nuire ôç de profiter de fes malheurs. Ainfi , 
Ja liberté , la jullice , la lureté , îa vertu furent ban- 
nies des nations ; la Politique ne fut que l’art de Ce 
•fervir de leurs forces & de leurs tréfors pour les . 
/fubjuguer elles-mêmes , 8c de divifer les lujets d’in- 
térêts pour en venir à-bout ; enfin une habitude fiu- 
pide 8c machinale leur fit chérir leurs chaînes. 

£42] Servorum mdla ejî unquam civitas , a dit un ancien poète» 
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T out homme qui n’a rien à craindre , devien t 
bientôt me chant : celui qui croit n’avoir befoin de 
jerfonne, fe perfuade qu’il peut, fans ménagement, 
luivre tous les penchants de fon cœur. La crainte 
efl donc le lèul obftacle que la fociété puiffe oppo- 
fu aux pallions de fes chefs , qui , fans cela , fe 
corrompront eux-mêmes , 8e ne tarderont pas k 
fe fer vir des moyens que la fociété leur met en 
main pour fe faire des complices de leurs iniquités. 
Pour prévenir ces abus , il faut donc que la fociété 
limite le pouvoir qu’elle confie a fes chefs , & s’en 
rclerve une portion fuffilànte pour les empêcher 
de lui nuire ; il faut que , prudemment , elle par- 
tage des forces , qui , réunies , l’accableroient in- 
failliblement. D’ailleurs , la réflexion la plus Am- 
ple lui fera fentir que le fardeau de l’adminiflradon 
efl trop grand pour être porté par un feul homme, 
que l'étendue 8c la multiplicité de fes devoirs ren- 
dront toujours négligent , que l’étendue de fon 
pouvoir rendra toujours méchant. Enhn l’expé- 
rience de tous les âges convaincra les nations que 
l’homme efl toujours tenté d’abufer du pouvoir ; 
que le fouverain doit être lbumis à la Loi , 8c non 
la Loi au fouverain. 

Le gouvernement influe nécefîairement 8c éga- 
lement fur le Phyfique 8c le moral des nations. De 
même que fes foins produilent le travail , l’aétivi- 
té , l’abondance , la falubrité ; là négligence 8c 
fes injuflices produilent la pareflè , le décourage- 
ment , la difette , la contagion , les vices 8c les 
crimes. 11 dépend de lui de faire éclore ou d’étouf- 
fer les talens , l’induftrie , la vertu. En effet le 
gouvernement , difpenfateur des grandeurs , des 
richeifes , des récompeni'es 8c des châtimens j en 

un 
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\in mot , maître des objets dans lefquels les hqrtM 
mes ont apprisidès Tendance a placerfëuf félicité , 
acquiert une influence nécefQire fur leur conduite, 
il allume leurs pallions , il les tourne du côté qu’il 
lui plaît , il les modifie Ôc déteimine lctirs mœurs 7 
qui ne font dans les peuples entic-fi , comme dan§ 
les individus , que la conduite ou le lyftéme géné-* 
lui de volontés 6c d’adbons qui refiilté nécéiiaîré'-' 
ment de leur éducation , de leur go ivernement , 
de leurs loix , de leurs opinions religieules , de 
leurs inftitutions lenfées ou d 'rai'bnm.bles. En üri 
rhof, les mœurs font los habitude^ des peuples r 
Ces mœurs font bonnes dès qu’il en réiuLe un bon- 
heur folide ôc véritable pour la fociérc ; & malgré 
la fanclion des Loix , de l’ufage , de Religion, de 
Eopinion publique & de l’exemple , ce. mœurs 
peuvent êtie déteftables aux yeu i x , '3è r lk râiibd i 
quand, elles n r ont pour elles que le'fltflragè déi fié 
bitude £c du préjuge qui conlblcent rârcmént 1 éx-* 
îpénence &c le bon ièns. I : , n’y a pas d’action âbo* 
minable qui n’ait , ou qui n’ait eu des applaudiflè- 
inëns dans quelque nation. Le pahiddé , le iacri-* 
dèë dès enfans , le vol , Tufurpation, la cruauté* 
Tkitokrance , la proftitution ont été des adVmfvS 
licites , ôc même louables Ôr méritoires chez cpjek 
quès peuple^’ de la terre. La religion , fur-tout, a 
cofiiacré les ufages les plus révolcans , 6c les plus 
ddmlonnabîes. i? ê ■ - 

3 e Les paiïiôils 'étant les mouvemens d’attraéfiorï' 
& de réptillron dont la nature rend l'homme luf-* 
Ceptibkpourfles objets qui lui paroiflenf Utiles ou 
nuifiblés , peuvent être retenues par les loix Ôc di- 
rigées 1 par le Gouvernement , qui tient l’aimant; 

propre à lés faire agir. Toutes les pallions le bof-< 
A. 1 y* . ■ r rr /■ 
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tf ent toujours a aimer ou haïr , k cherche/ ou âî' 
fuir , à defirer ou à craindre. Ces partions , nécefi- 
fàires à la confervation de l’homme , font une fuite 
de fon organifation , 8c fe montrent avec plus ou 
moins d’énergie, fuivant fon tempérament ; l’édu- 
cation ou l’habitude les développent 8c les modi- 
fient , 8c le gouvernement les tourne vers les ob- 
jets qu’il fe çroit intérefle à faire defirer aux fujets 
qui lui font fournis» Les différens noms que l’on 
donne aux partions -, font relatifs aux différens ob- 
jets qui les excitent , tels que les plaifirs , la gran-* 
ileur, les richeffes, qui produilent la volupté > 
l’ambition, la vanité, l’avarice. Si nous exami- 
nons attentivement la fource des partions domi- '* 
nantes dans les nations , nous la trouverons conrff 
muncment dans leurs gouvernemens. Ce font les - ' 
impulfions de leurs chefs qui les rendent , tantôt^ 
guerrières , 8c tantôt fuperftitieufes ; tantôt avides 
de gloire , tantôt avides d’argent ; tantôt fenfées , s 
tantôt déraifonnables ; fi les fouverains , pour 
éclairer 8c rendre heureux leurs états, employoient ' 
!a dixième partie des dépenles qu’ils font 8e des < 
foins qu’ils fe donnent pour les abrutir , les trom- 
per 8c les affliger , leurs fujets feraient bientôt 
aurti fages ôc fortunés , qu’ils font aveugles 8c mi- * 
férabîes. 

Ainfi , que l’on renonce au vain projet de dé- 
truire les partions dans les coeurs des hommes ♦ ' 
qu’on les dirige vers des objets utiles pour eux- 
mêmes 8c pour leurs affociés. Que l’éducation , • 
le gouvernement 8c les loix les habituent à les côn- 1 
tenir dans les juftes bornes fixées par l’expérience 
8c la raifbn. Que l’ambitieux ait des honneurs > 
des dues, des diffindlions 8c du pouvoir , quanti 
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S fervir» utilement fa patrie : que I on donne defc 
nchclîès à celui qui les defire * quand il fe rendra 
néçelïàire à fes concitoyens ; que l'on encourage 
par des louanges celui qui aimera la gloire ; en un 
mot, que les pallions humaines aient un libre 
cours , quand il en rélultera des avantages réels 
durables pour la fociété. Que l’éducation & la, 
politique n’allument 8c ne favorifent que celles qui 
font avantageufes au genre humain , 8c nécelîàires 
àfon maintien. Les pallions des hommes ne font 
li danger eufes , que parce que tout conlpire à les 
mal diriger. 

. La nature ne fait les hommes , ni bons , ni mé- 
dians i ( 43 ) elle en fait des machines plus ou 
moins aéîives , mobiles , énergiques ; elle leur 


-donne des corps , des organes , des tempéramens 
dont leurs pallions & leurs defirs plus ou moins 
impétueux font des fuites nécelîàires ; ces pallions 
ont toujours le bonheur pour objet ; par confé- 
quent elles font légitimes 8c naturelles , & ne peu- 
vent être appellées bonnes ou mauvailès , que d’a- 
près leur influence fur les êtres de l’eipece humai- 


ne. La nature nous donne des jambes propres à 
nous foutenir, 8c nécelîàires pour nous tranlporter 
d’un lieu dans un autre ; les foins de ceux qui nous 
clevent , les fortifient , nous habituent à nous en 


fervir, ou à en frire un ufage bon ou mauvais. Le 
bras que j’ai reçu de la nature , n’ell , ni bon , nî 
mauvais ; il eft néceffrire à un grand nombre d’ac- 
tions de la vie mais i’ulàge de ce bras devient 
une chofe criminelle, fi j’ai contracté, l’habitude de 
m’cn fervir pour voler ou pour aflàflmer,en vue dç 


f4?) Seneque a dit avec raifon, errât fi exijlimcs vit/a nohjjcurxi 
nafci" } fuj}erviiiirwit 3 ingejlafimt. V. SüNEC. EPIST. 91 > 95 » 
** 4 . -- 
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ync proçurer de l’argent que Ton m’a, dès l’enfance,' 
appris à defiier , que la fociété où je vis , me rend 
ncccftaire , mais que mon induftrie pourrait me 
feue obtenir fans nuire à mon lemblable 

Le cœur de 1 homme eft un terrein qui , fui- 
vant fa nature , eft également propre à produire 
des ronces ou des grains utiles , des poil'ons ou des 
fruits agréables, en rai fon des femenccs qu’on y au- 
ra jettées , ôc de la culture qu’on lui aura donnée.; 
13a ns notre enfance, on nous montre les objets que 
nous devons eftimer ou méprifer , chercher ou 
éviter , eûmer ou haïr. Ce font nos Parens 6c nos 
jnftituteurs qui nous rendent bons ou méchans , 
feges ou déraifonnables , ftudieux ou diftipés , fo- 
lides ou légers 6c vains. Leurs exemples 6c leurs 
dii cours nous modifient pour toute la vie , en nous 
apprenant quelles font les choies que nous devons 
defn er ou craindre j nous les de lirons 6c nous tâ- 
chons de les obtenir, fuivant l’ énergie de notre tem- 
pérament , qui décide toujours de la force de nos 
paflïoqs. C’eft donc l’éducation qui , en nous inl- 
pirant des opinions ou des idées vraies ou feuftes , 
nous donne les impulfions primitives , d’après leP 
quelles nous agifTms d’une feçon avantageule ou 
nuifible à nous-mêmes 6c aux autres. Nous n’ap- 
portons, en naiftant,que le be'oin de nous confervey 
&c de rendrç notre exiftcnce fieureufe.; l’inft mo- 
tion, l’exemple, la converlation , l’ufage du mon- 
de nous en préfentent les moyens réels o j imagi- 
naires , l’habitude nous procure la facilité de les 
employer , 6c nous attache Fortement à ceux que 
nous jugeons les plus propres à nous mettre en pol- 
ièftïon des objets que nous avons appris à (Mirer, 
J-orfque noue éducation , les exemples qu’on npuy 
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donne , les moyens que Ton nous fournit , font ap- 
prouves par la raifon , tout concourt à nous ren- 
dre vertueux , l’habitude fortifie en nous ces dif- 
pofitions , 8c nous devenons des membres utiles 
de la focfété , a laquelle' tout devroit nous prou- 
ver que notre bien-être durable cft néceffaireroent 
lié. Si , au contraire , notre éducation , nos infii- 
tutions , les exemples qu’on nous donne , les opiu 
nions qu’on nous fuggere dès l’enfance , nous mon- 
trent la vertu comme inutile ou contraire, Scie vice, 
comme utile 8c favorable à notre propre bonheur , 
alors nous deviendrons vicieux 8c nous nous cron 
rens inter elfes à nuire à nos affociés ; nousfuivrons 
le torrent général ; nous renoncerons a cette vertu, 
qui ne fera plus pour nous qu’une vaine idole que 
nous ne ferons point tentés de fuivre ou d’adorer , 
quand elle exigera qu’on lui immole les objets que 
l’on nous a conftamment fait regarder comme les 
plus chers 8c les plus defirables. 

Pour que l’homme fut vertueux , il faudrait qu’il 
eût intérêt à 1 être , ou qu’il trouvât des avantages 
à pratiquer la vertu. 11 faudrait, pour cela, que l'é- 
ducation lui donnât des idées raifonnables , qué 
l’opinion publique 6c l’exemple lui montraffent la 
vertu comme l’objet le plus digne d’eflime ; que le 
gouvernement la récompenfât fidèlement , que la 
gloire l’accompagnât toujours, que le vice ou le 
crime, fuffent conflamment méprifés & punis. La 
La vertu eft elle donc, dans ce cas , parmi nous? 
L’éducation nous donne t-cl e des idées bien vraies 
fur le bonheur , des notions juftes fur la vertu', des 
difpofitions vraiment favorables pour les êtres avec 
qui nous vivons ? Les exemples que nous avons 
fous les yeux, font ils bien propres à nous f.tire ref 
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peéler la décence , la probité , la bonne foi , d'é- 
quité , l innocence des mœurs , la fidélité conju- 
gale , l’cxadtitude à remplir nos devoirs ? La reli- 
gion , qui feule prétend régler nos moeurs , nous 
rend elles fociables, pacifiques , humains ? Les ar- 
bitres des fodétés font-ils bien fideles à recompen- 
1er ceux qui fervent le mieux leur Patrie , ôc à pu- 
nir ceux qui la pillent , la divifent , la ruinent ? La 
Juftice tient-elle là balance d’une main bien fûre en- 
tre tous les citoyens? Les Loix ne favorifent-elles 
pas le purifiant contre le foible , le riche contre le. 
pauvre, 1 heureux contre le miférable ? Enfin, ne* 
voyons-nous pas le crime , fouvent jiritifié ou cou-j 
ronné par le fuccès , triompher infoie mment .dtu 
mérite qu’il dédaigne, & de la vertu qu’il outrage? 
ch bien; dans des fociétés ainfi conftituées, la vertife 
ne peut être écoutée que d’un petit nombre de ci- 
toyens paifibles qui connoifTent fon prix & en jouif- 
fient en fecret ; elle n’eft qu’un objet déplaifànt pour 
les autres , qui ne voient en elle que l'ennemie de 
leur bonheur, ou la cenfure de leur propre conduite^ 
Si l’homme, d’après fa nature , eft forcé de df&*t 
rer fon bien-être,ii eft forcé d’en aimer les moyens; 
il feroit inutile & peut-être injufte de demander 
à un homme d’être vertueux s’il ne peut l’être j. 
fans fe rendre malheureux. Dès que I e vice le 
rend heureux , il doit aimer le vice î dès que 
l’inutilité ou le crime font honorés Sc récompen- * 
fés , quel intérêt trouveroit -il à s’occuper dû bon- 
heur de fès femblables , ou à contenir la fougue 
de fès pallions ? Enfin , dès que fon efprit s’eft 
rempli d’idées faufîès & d’opinions dangereufes , 
il faut que fa conduite devienne une longue fuite 
d’égaremens U d’aétions dépravées. 
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On nous dit que des fauvages , paur^pplatir U 
tète de leurs enfans , la ferrent entre: deux plan- 
ches , &c l’empêchent par-là de prendre la forme 
que la nature lui deftinoit. lj^en eft à-peu-près de, 
même de toutes nos inftitutions ; elles confpirenC, 
communément à contrarier la nature , à gêner , 
détourner , amortir les impulfions qu’elle nous 
donne , à leur en fubftituer d’autres qui font le*, 
l'ources de nos malheurs. Dans prefque tous 
les pays de la terre les peuples font privés de la vé- 
rité , lont repus de menfonges ou de merveilleu- 
fes chimères ; on les traite comme ces enfans dont 
les membres , par les foins imprudens de leurs 
nourrices , font ferrés de bandelettes , qui leur 
Ôtent le libre ufàge de ces membres , s’oppofent 
k leur croilfance , a leur activité , à leur fanté. 

Les opinions religieufes des hommes n’ont pour 
objet que de leur montrer la fuprême félicité dans; 
des illufions , pour lefquelles on allume leurs paiV 
lions ; & comme les phantômes qu’o n leur prélèn- 
teyne peuvent point être vus des mêmes yeux par ; 
tous ceux qui les contemplent , ils font perpétuel- 
lement en difpute à leurs fujets , ils fe haïlTent , 
âlsfe perfécutent , & croient fouvent bien faire, en 
commettant des crimes pour foutenir leurs opi- 
nions. C’eft ainfi que la religion enivre les hom-e 
mes dès l’enfance , de vanité , de fanatifme & de 
fureurs , s’ils ont une imagination échauffée ; fi , au 
contraire , ils lont flegmatiques & lâches , elle en 
fait des hommes inutiles à la fociété ; s’ils ont de 
l’aélivité, elle en frit des frénétiques, fouvent aufli 
cruels pour eux-mêmes , qu’incommodes pour les 
autres. . ... 

L'Opinion publique nous donne , à chaque in£ 
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tant rie faunes idées de gloire Sc d honneur ; elle 
attache h >ue .eftime non feulement à des avahta-? 
g es fi i voles , rhais encore à des àdtiôns nuiiibl^$ 
que l’exemple autorilè , que le préjugé conlaci e , 
qüc 1 habitude nous CTupêche de voir avec 1 horreur 
te le mépris qu’elles méritent. En effet , l'habitude 
apprivoiiè notre efprit avec les idées les plus ablur- 
_ des , les ufages les plus deraifonnables , les allions 
les pdus blâmables , les préjugés les plus contraires 
à nous m ines 6c à la fociété où nous vivons. Nous 
ne trouvons étranges , finguliers , mcprilables , 
ridicules , que les opinions ôc les objets auxquels 
nous ne fommes pas accoutumés ; il eft des pays où 
les allions les plus louables parciffent très blâma- 
bles 6c très- ridicules , 6c où les actions les plus noi- 
res paffènt pour être honnêtes 8c fenfées. (44) 

L’autorité le croit communément inter efu;c ù 
maintenir les opinions reçues ; les préjuges &c les 
erreurs qu’elle juge néceffaires pour aflùrer fcfi 
pouvoir , font foutenus par la force , qui jamais 
• ne raifonne. Des princes remplis eux-mêmes 
fauffes idées de bonheur , de puilîànce , de gran- 
deur , 6c de Gloire , font entourés par des coarti- 
fans flatteurs , intéreues à ne jamais détromper 
leurs maîtres; ces hommes avilis ne conrjoiflent 
la vertu, que pour l’outrager , £c peu- à-peu ils' cor- 
rompent le peuple , qui fe voit obligé a fe prêter 

' aux 

(44) Dan quelques nations l’on aîTomme les vieillards , de le s 
“ enfV.ns étranglent leurs Per s. Les Phéniciens & les Carthaginois 
îmrnoioienc leurs en faits à leur. Dieu. Les Européens approuvent 
les Duclsjdt regard --nt celui qui refiue tf’eti égorger un autre, com- 
me tin homme déshonoré. Lcr ETpagrols d: les Portugais trouvent 
- très-honnéw de bnîLrun hérétique.LesCbrétiens peniènt tju*ÜtÀ 
«rès- légitime d’égorger Pour des opinions. Dans quelques, paÿ* 
les feouues ie profitaient ians déshonneur. &c. étc. etc. 

â ** ' • » * - as, .* - - • - * . I , 4. . . i ‘ ' ,f ï ‘ * ’*** ’ t * / 
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«üx vices de la grandeur , 8c qui fe fait un mérite 
de l’imiter dans fes déréglemens. Les cours font 
les vraies foyers de la corruption des peuples. 

Voilà la véritable fource du mal moral. C’eft 
ainfi que tout confpire à rendre les hommes vi- 
cieux , à donner à legrs âmes des impulfions fata- 
les , d’où réfulte un délbrdre général dans la fo- 
ciété , qui devient malheureufe par le malheur de 
prefque tous les membres qui la compofent. Les 
mobiles les plus forts s’accordent à nous inlpirer 
des pallions pour des objets futiles ou indifférens 
pour nous-mêmes , 8c qui deviennent dangereux 
à nos femblables , par les moyens que nous fournies 
forcés cf employer poür nous] les procurer. Ceux 
qui font chargés de nous guider, ou impofteurs, ou 
dupes de leurs préjugés , nous défendent d’ écoutée 
la raifon ; ils nous montrent la vérité, comme dan- 
gereufe, 8c l’erreur, comme nécefTaire à notre bien- 
être dans ce monde 8c dans l’autre. Enfin , 'l’habi- 
tude nous attache fortement à nos opinions infen- 
fées , à nos inclinations dangereufes , à nos paf- 
fions aveugles pour des objets inutiles ou dange- 
reux. Voilà comment le plus grand nombre des 
, hommes fe trouve néceflairement déterminé au 
mal. Voilà comment les paflions inhérentes à notre 
nature, 8c néceflàires à notre confervation, devien- 
nent lés inftrumens de notre deftruélion 8c de celle 
de la fociété qu’elles devroient conferver. V oilà com- 
ment la fociété devient un état de guerre , 8c ne fait 
que rapprocher des ennemis , des envieux , des ri- 
vaux toujours aux prifes.S’il fe trouve, parmi nous, 
des êtres vertueux , l’on ne doit les chercher que 
dans le petit nombre de ceux qui , nés avec un tem- 
pérament flegmatique ôc des pallions peu fortes > 
Tome I, \ y 
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ne defirentpoint, ou défirent foiblement les objets 
dont leurs aifociés font continuellement enivrés?* 
Notre nature, diverfement cultivée, décide de nos 
facultés, tant corporelles qu’intelleéiuelles, de nos 
qualités , tant phyfiques que morales. Un homme 
fanguin& robufte doit avoir des paillons fortes; un 
homme bilieux ôc mélancolique aura des pallions 
bizarres 6c fombres ; un homme , d’une imagina- 
tion enjouée aura des pallions gayes ; un homme 
en qui le flegme abonde , aura des partions dou- 
'Ces 6c peu emportées. C’eft de l’équilibre des 
humeurs , que femble dépendre l’état de ceux 
que nous appelions vertueux ; leur tempérament 
paroît le produit d’une combinaiion dans laquelle 
les élémens ou principes ie balancent avec allez de 
précifion , pour qu’aucune paifion ne porte le trou- 
ble plus qu’une autre dans la machine. L’habitude, 
comme on a vu , eft la nature de l’homme modi- 
fiée ; celle-ci fournit la matière ; l’éducation , les 
mœurs nationales 6c domefliques , les exemples , 
ôcc. lui donnent la forme ; 6c du tempérament que 
la nature lui préfènte , ils en font des hommes rai- 
fonnables ouinfenfés , des fanatiques ou des héros, 
des entouflalles du bien public, ou des criminels ef- 
frénés;deshommes éclairés ou des ftupidcs,des fages 
épris des avantages de la vertu, ou des libertins plon- 
gés dans le vice. Toutes les variétés de l’homme mo- 
ral dépendent des idées diverfes qui s’arrangent Ôe 
fe combinent diverfement dans les cerveaux divers, 
par l’intermede des fcns. Le tempérament eft les 
produit de fubfiances phyfiques ; l’habitude eft l’ef- 
fet de modifications phyfique ; les opinions bonnes 
ou mauvaifes , vraies ou fauftès qui s’arrangent dans 
fciprit humain , ne font jamais que les effets des im- 
puhions phyfiques qu’il a reçues par fes fens. ' 
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CHAPITRE. X.* 


Notre cerne ne tire point J es idées d elle-même. Il 
7i y a point d'idées innées. 

T Out ce qui précédé , fûffit pour nous prouver 
que l’organe intérieur , que nous appelions 
votre cerne , ell purement matériel. On a pu Te con- 
vaincre de cette vérité , par la maniéré dont elle 
acquiert Tes idées d’après les impreffions que les 
objets matériels font fucceflivcment fur nos orga- 
nes , matériels <^i*x-mémes ; nous avons vu que 
toutes les facultés que l’on nomme intelleüueîles , 
font dues à la faculté de fentir ; enfin , nous ve- 
nons d’expliquer , d’après les loix nécelfaires d’un 
rnéchanihnetrès-fimple , les différentes qualités des 
êtres que l’on nomme Moraux ; il nous relie* en- 
core à répondre à ceux qui s’obftinent à faire de 
i’ame une fubftance diftinguée du corps ou d’une 
elfence totalement différente de la Tienne ; ils le 
fondent fur ce qu’ils prétendent qu,e cet organe 
intérieur a le pouvoir de tirer des idées de. fon 
propre fond ; ils veulent que , même en n ai (Tant , 
l’homme apporte des idées , qu’ils ont appellées 
I Innées d’après cette notion merveilleufe. (4 y ) Ils 

*(40 Quelques anciens philofophes fe font imaginés que Pâme 
contenoit originairement ies principes de plufieurs notions ou 
doftrines : c’eft ce que les Stoïciens appelaient yrolepfes , ik les 
mathématiciens grecs, Koinas Ennoias. Scaliger les nomme Zo- 
p_yra , femina teremitatis. Les Juifs ont une doéïrine femblable 
qu’ils ont empruntée des Chaldécns : leurs Rabbins enfeignent 
que chaque amc > avant d’être unie à la femçnce qui doit former 
un enfant dans la matrice d’une femme , elt contié à un Ange , 
qui lui fait voir & le ciel , & la terre , & l’enfer ; le tout à l’ai- 
de d’une lampe qui s’éteint dès que l’enfant vient au moûdç. 4 V* 

ÇAULMIN. DE VIT A' ET MORTE MQS1S. 
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ont donc cru que lame , par un privilège fpéciaî 
jbüifibit , dans une nature où tout eft lié , de là :-.s 
faculté de fe mouvoir d’elle-même , de fe créer ■ • 
des idées , de penier à quelque objet fans y être.r 
déterminée par aucune caulè extérieure , qui, en . 
remuant les organes , lui fournit 1 image de l’objet 
de fes penfées. En conféquence de ces prétentions, ; 
qu’il li ffit d’expoler pour les réfuter , quelques t: 
fpéculateurs très- habiles , mais prévenus de leurs-, 
préjugés religieux , ont été julqu’à dire que , fans 
modèle ou prototype qui agit fur fes fens , l’ame 
étoit en état de lé peindre l’univers entier &c tous 
les êtres qu’il renferme.Eeicartc*8c lès difciples on* 
effûré que le corps n’entroit abfolument pour rien 
dans les fenfations ou idées de notre ame , & qu’el- 
le fentiroit , verroit , entendroit , goûteroit & tou- g 
cheroit , quand meme il n’exifteroit rien de maté-» 
riel ou de corporel hors de nous. . . 

Que dirons-nous d’un Berkeley , qui s’efforce b 
. de nous prouver , quetout dans ce monde , n’eft 
qu’une illufion chimérique ; que l’univers entier y 
n’exifte que dans nous-mêmes 6c dans notre ima- 
gination , & qui rend l’exillence de toutes choies 
problématique, à l’aide de fophifmes infolubles L> 
pour tous ceux qui foutiennent la Ipiritualité de \ 
î’ame. (qé) ■ • • . . . . : 

( 46 ) V oye? les entretiens de Hylas ÎS de Philonoils. Cependant 
©n ne peut nier que l’idée extravagante de l’-Lvéque de C'loyne, 
aintî que le fyftéme du F JVIalebranche , (qui voyoït tout enjDieu, 
ou qui fotitcnoit les idées inne'es>') nefe lient très-bien avec la no- 
tion extravagante de la fpiritnalité de l’aine. Les théologiens 
ayant imagine' une fubftance tout-à-fait hétérogène au corps de , 
l’homme, à laquelle ils ont fait honneur de toutes fes penfe'es , 
le corps eft devenu fuperHu ; il a iallutout voir en loi, il a 
fallu voir en Dieu il a fallu que Dieu devînt l’intermederle lien 
commun de Paille &du corps ; il a fallu que l’univers entier, fans 
excepter noue propre corps, nu fut qu’ua rêve varié & néc^Vairej “ 
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Pour juftifier des opinions fi monftraeufes , oïl 
nous dit que les idées font les fèuls objets de la pen- 
fee. Mais, en derniere analyfe,ces idées ne peuvent 
nous venir que des objets extérieurs qui , en agif- 
fant fur nos i'ens , ont modifié notre cerveau , oit 
des êtres matériels renfermés dans l'intérieur de 
notre machine , qui font éprouver à quelques par* 
ries de notre corps des fenfations dont nous nous 
appercevons , & qui nous foumiflènt des idées 
que nous rapportons bien ou mal à la caulè qui 
nous remue. Chaque idée elt un effet , mais quel- 
que difficile qu’il puiffe être de remonter à fa cau- 
fe » pouvons-nous fuppofer qu’il ne foit point dû 
à une caufe ? Si nous ne pouvons avoir d’idées 
que de fubffances matérielles , comment pouvons* 
nous fuppofer que la caufe de nos idées puiffe être 
immatérielle ? Prétendre que l’homme , fans le le-* 
cours des objets extérieurs &c des fens , peut avoir 
des idées de l’univers , c’eft dire qu’un aveugle né 
peut avoir l’idée vraie d’un tableau repréfentant 
quelque fait dont jamais il n’auroit entendu parler. 

11 efl facile de voir la fource des erreurs dans 
lefquelles des hommes , profonds & très-éclairés 
d’ailleurs , font tombés , quand ils ont voulu par- 
ler de notre ame & de les opérations. Forcés, 
par leurs préjugés ou par la crainte , de combattre 


le rêve d’un feul homme: il a fallu que chaque homme fe prît pour 
le tout, pour le feul être exiltaiu & néceflairejpourDieu lui-même. 
Enfin il a fallu que le plus extravagant des fyftêmes , p celui da 
Berkeley^ lût le plus difficile à combattre.^iv//us abyjjaminvocat. 
Mais fi l’homme voit tout en lui-même, ou s’il voit tout en Dieu» 
" fi Dieu eft le lien commun de l’atne & du corps, d’où viennent tant 
d’idées faulTes , tant d’erreurs , dont l’efprit humain fe remplit î 
D’où viennent ces opinions qui , fuivant les théologiens , font ü 
«leplaifantes à Dieu? Ne pourroi»-on pas demander au P. Male» 
iuan »h$ - Û en Dkrç que Sginofa a £>u voir fou fyftéme \ 
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les opinions d une Théologie impérieufe , ils lotît 
partis du principe , que cette ame étoit un pur ef-* 
frit , une fiubflance immatérielle , d’une effencei 
très- différente des corps ou de tout ce que nous 
voyons : cela pofé , ils n’ont jamais pu concevoir, 
comment des objets matériels , des organes g roi- 
fiers & corporels pouvoient agir fur une fubftance 
qui ne leur étoit nullement analogue , & la modi-* 
lier , en lui portant des idées ; dans l’impoflibilité 
d’expliquer ce phénomène , & voyant pourtant 
que l’ame avoit des idées , ils en conclurent , que 
cette ame de voit les tirer d’ellc-même & non des 
êtres dont , fuivant leur hypothefe , ils ne pouvoient 
concevoir l’aélion fur elle ; ils s’imaginèrent donc, 
que toutes les modifications de cette ame étoicnt 
dues à fa propre énergie, luiétoient imprimées , 
dès le moment de fa formation , par l’auteur de la 
nature qui étoit imatériel comme elle , de ne dér 
pendoit aucunement des êtres que nous connoif- 
î'ons , ou qui agiflènt fur nous par la voie grofliere 
:des fens. /.* ^ 

i 11 eff pourtant quelques phénomènes qui , en* 
vifagés fuperficiellepaent , fembleroient appuyer 
l’opinion de ces philofophes , &c annoncer dans 
l’ame humaine, la faculté de produire des idées en 
elle-même , fans aucuns fecours extérieurs ; ce font 
les fongcs , dans lefquels notre organe intérieur, 
privé d’objets qui le remuent vifiblement, ne laiffe 
pas d’ avoir des idées, d’être mis en aétion, & d’être 
modifié d’une façon affez fenfible, pour influer mê- 
vjnefurle corps. Mais, pour peu qu’on réflcchifle, 
pn trouvera la folution de cette difficulté ; nous 
verrons que , durant le lommeil même , notre 
cerveau eff meuble d’une foule d’idées que k 
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Teille luî a fournies ; ces idées lui ont été por- 
tées par les objets extérieurs 8c corporels , qui 
font modifie ; nous trouverons que ces modifia 
carions fe renouvellent en lui , non par quelque 
mouvement Ipontané ou volontaire de la part , 
mais par une fuite des mouvemens involontaires 
qui le pallent dans la machine , 8c qui déterminent» 
ou excitent ceux qui fe font dans le cerveau ; ces 
modifications fe renouvellent avec plus ou moins 
d exactitude ou de conformité , avec celles qu’il 
avoit antérieurement éprouvées. Quelquefois , en 
rêvant , nous avons de la mémoire , 8c nous nous 
retraçons, pour lors, fidèlement des objets qui nous 
ont frappé; d’autres fois ces modifications fe renou- 
vellent fans ordre , fans liaifon , ou différemment 
de celles que des objets réels ont excitées aupara- 
vant dans notre organe intérieur. Si, dans un rêve, 
je crois voir un ami , mon cerveau fe renouvelle 
les modifications ou les idées que cet ami exritoit 
en lui , dans le même ordre qu’elles le font arran- 
gées , lorfque mes yeux le voyoient , ce qui n’eft 
qu un effet de la mémoire. Si, dans un rêve, je 
vois un monftre qui n’a point de modèle dans la 
nature , mon cerveau eft modifié de la même façon, 
qu’il fétoit par des idées particulières 8c détachées 
dont il ne fait alors que compofer un tout idéal , 
en rapprochant ou en alfjciant ridiculement des 
idées épârfes qui s’étoient confignées en Jui ; 8c 
alors j’ai , en rêvant , de l’imagination. 1 

Les rêves fâcheux , bizarres , découlus , font 
communément les effets de quelque défordre dans 
notre machine , tels qu’une digeftion pénible , un 
fang trop échauffé , une fermentation nuifible 8cc ; 
ces caufes matérielles excitent dans notre corps 
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3es mouvenwrts défordonnés qui 
îe cerveau ne l'oit modifié de la 
qu’il f avoit été durant la veille ; en conféquence 
de ces mouvemens peu réglés^, le cerveau lui-mê- 
me cft troublé , il ne fe reprélente fies idées , que 
confufcment & fans liaifon. Lorfqu’en rêve, je 
crois voir un lphinx,ou j’en ai vu, la repréfentation, 
éveillé , ou bien l’irrégularité des mouvemens 4® 
mon cerveau , eft raufe qu’il combine des idées ou 
des parties dont il réfulte un tout fans modèle , ou 
dont les parties ne l'ont pas faites pour être réunie?. 
C'eft ainfi que mon cerveau combine la tête d’urie 
femme dont il a l’idée , avec le corps d'une lionnè 
dont il a pareillement l’idée. En cela ma tête agit 
_ de la même maniéré que lorfque, par quelque vice 
dans l’organe , mon imagination déréglée me peint 
quelques objets , tandis que je fuis éveillé. Nous 
. rêvons fouvent fans être endormis : nos fonges ne 
produifent jamais rien de fi étrange , qui n’ait quel- 
que reflèmblance avec des objets qui ont agi fur 
nos fens , ou qui ont porté des idées à notre cer- 
veau. Les Théologiens éveillés ont compofé , k 
loifir , les phantômes dont ils fe fervent pour ef- 
frayer les hommes ; ils n’ont fait que raffembler les 
traits épars qu’ils ont trouvés dans les êtres les plus 
terribles de notre efpece ; en exagérant le pouvpir 
& les droits des tyrans que nous connoiffons , ils 
en ont fait les Dieux devant qui nous tremblons. 

On voit donc que les fonges , loin de prouver 
que notre ame agifle par fa propre énergie , ou tire 
des idées de fbn propre fond, prouvent , au con- 
traire, que, dans le fommeil, elle eft totalement p.afi- 
five , 6c qu’elle ne fe renouvelle fes modifications , 
que d’après le déi'ordre involontaire que des caufes 

phyfiques 


empêchent que 
même maniéré 



( i Cl ') 

^byfiqiies produifent dans notre CQfD3, dont toiri} 
nous montre l’identité &c la confubflantialiié avec 
lV>nie. Ce qui paroit , avoir donne le change à 
ceux qui ont foutenu que 1 aire tirçit les races 
_ d'elle- même , c’efl: qu’ils ont regardé ces idées 
comme des êtres réels , tandis que, ce ne font que 
des modifications produites en nous par des objets 
^ étrangers a notre cerveau; ce font ces objets qui font 
les vrais modèles ou les archétypes auxquels il faloit 
remonter ; voilà la fource de leurs erreurs* 

Dans l’homme qui rêve , l’ame n’agit pas plus 
Jiar elle- même , que dans l’homme ivre , c’ef.-àai- 
jre , modifié par quelque liqueur fpiritueufe ; ou que 
dans le malade en délire , c’efl: à dire , modifié par 
des caufes phyfiques qui troublent là machine dans 
les fondions ; ou enfin , que , dans celui dont la cer- 
velle eft dérangée; les rêves , ainfi que ces diffère lis 
états , n’ annoncent qu’un dëfordre phyfique dois la 
machine humaine , d’après lequel le cerveau n'agit 
point d’une façon régulière & précife : ce défor dre 
<efl du à des caufes phyfiques telles que des aliment, 
des humeurs , des combinaifons, des feimentatiôns 
peu analogues à l’état falubre de l’homme, dont 
le cerveau eft néceflàirement troublé , dès que 
fon corps efl agité d’une façon extraordinaire. 

Ainfi , ne croyons point que nome ame agifls 
ü’elle-méme , ou iàns caufe , dans aucun des infxans 
*-'5àe notre durée : elle eft , conjointement avec notre 
corps , foumife aux imprelTions des êtres qui agi£ 
fent en nous . néceflàirement Sc d’après leurs pro- 
priétés. Le vin , pris en trop grande quantité, trou- 
ble néceflàirement nos idées , & met le délcrdiè 
dans nos fonéVions corporelles de intell eéïueîîes. , 

S’il exifloit , dans la nature , un être vraiment 
Lame I - ’ % 
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éapable 8e fè mouvoir par fa propre énergie ÿ 
c’eft-à-dire , de produire des mouvemens indepen.-, 
dans de toutes les autres caufès , un pareil être au- 
roit le pouvoir d’arrêter lui feul , ou de iùlpendre 
ie mouvement dans l’univers, qui n’cft qu’une chaî- 
ne immenfe & non interrompue de caufes liées les 
fines aux autres , agitantes 6c réagiffantes par des 
toix néceffaires & immuables , loix qui ne peuvent 
être altérées ou fufpendues, fans que les effences 6c 
les propriétés de toutes les chofes loient changées 
ou même anéanties. Dans le iÿftême général dtf . 
monde , nous ne voyons qu’une longue fuite de 
mouvemens reçus &c communiqués de proche en, 
proche par les êtres mis à portée d’agir les uns fri# 
les autres ; c’eft ainft que tout corps eft mû par queln 
que corps qui le frappe ; les mouvemens cachés du 
notre ame iônt dus à des caufcs cachées au dedans 
de nous-mêmes ; nous croyons qu’elle le meut d’el- 
le-même , parce que nous ne voyons point les réf- 
loits qui la remuent , ou parce que nous fuppofooà. 
ces mobiles incapables de produire les effets que, 
nous admirons; map concevons-nous beaucoup 
mieux comment une étincelle , en allumant de? H , 
poudre, eft capable de produire les terribles effets- 
que nous appercevons ? Lalourcede nos erreurs» 
vient de ce que nous regardons notre corps comme * 
de la matière brutte 6c inerte , tandis que ce corps» 
eft une machine fenfrble , qui a néceffairement la 
confcience momentanée dans l’inftant qu’elle reçoit 
, une impreffton , 6c qui a la confcience du Moi par > 
ia mémoire des impreftions fuccefftyement éprou** 
vées ; mémoire qui , reffufeitant une impreffion an- 
térieurement reçue ,• ou arrêtant comme fixe , oût 
faifant d£peq une. impreffion qu’on reçoit, ttûdu 
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'qu’on y en aflbcie un autre , puis une trôifiemç^çç* 
■donne tout le méchâmfme du raifonnement. * j 
U ne idée , qui n’eft qu’une modification ^imperw 
ccptiblede notre cerveau , met en jeu l’organedela 
parole ; ou fe montre par les mouvemens qu’elle ex^i 
cite dans la langue ; celle-çi fait , à fon tour, naître 
des idées , des penfées , despaffions dans des êtres 
pourvus d’organes fufceptibles de recevoir des mou^ 
vcmens analogues- , en conféquence defquels , les 
volontés d’un grand nombre d’hommes font quë 
leurs efforts combinés produifent une révolution- 
dans un état , ou même influent fur notre globe em 
ticr. C’eft ainfi qu’un Alexandre décide du fort de 
l’Ane; c’efl; ainfi que Mahomet change la face de la 
terre ; c’eft ainfi que des caufes imperceptibles pro- 
duifent les effets les plus terribles & les plus étenf> 
dus par une fixité néceflàire des mouvemens impri- 
més aux cerveaux des hommes. ■< c.oc 


La difficulté de comprendre les effets' de l’amÿ 
de fhomrbe , lui a fait attribuer les qualités in<ÿ>m* 
préhenfibles que l’on a examinées. A l’aide de i’i- 
imagination 6c de la penfée , cette ame femble fortir 
de nous-mêmes , fe porter avec la plus grande faci- 
lité vers les objets les plus éloignés ; -parcourir 6c 
rapprocher en un clin d’œil tous les points de l’uni- 


vers : on crut donc qu’un être fufceptible de mou- 
vemens fi rapides, devoit être d’une nature très -dif- 
férente -de tous les autres ; ôn fe perfuada que cette 
unie faifoit réellement tout le chemin immenfe , né- 
ceffaire pour s’élancer jufqu’à ces objets divers ; on 
ne vit pas que , pour le faire en un inftant , elle n’a- ■ 
voit qu’à fe parcourir elle-même , & rapprocher des 
idées configures dais elle par le moyen de fis lèns. 

» En effet, ce n’eft jamais que par -nos lins , que 
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les êtffS nous fopt connus , ou produifent des idées' 
en nous ; ce n’eft qu’en con&quence des mouve.-* 
Tnens imprimes à notre corps , que notre cerveau lè 
modifie ,,ou que notre ame penfe , veut 5c agit. Si», 
comme Arilote l’a dit , il y a plus de deux mille ans, 
tien neutre dans notre efprit que par la voie des 
Jens > tqut ce qui fort de notre efprit, doit trou- 
ver (47) quelque objet fenlible, auquel il puiffe rat- 
tacher fes idees, Toit immédiatement, comme homi r, 
arbre , oifeau , Ôcc ; foit en derniere analylç ou dé- 
, compofition , comme plaifir , bonheur , vice de. 
vertu , 6cc. Or , toutes les fois qu’un mot , ou fon , 
idée ne fournit aucun objet fenfible , auquel orij 
puiffe le rapporter , ce mot , ou cette idée , font ve-* 
nus de rien , font vuides de fens ; il faudrait bannir 
l’idée', de fon efprit , 5c le mot , de la langue , puilj> 
qu’il ne f gnifieroit rien. Ce principe n’eft que i’iq£ 
verle de. l'axiome d’ Ariftote ; la direéle ell: éviden- 
te , il faut donc que l’in verfe h? foit pareillement* 
Comment le profond Locke qui , au granct 
regret des Théologiens , a mis le principe d’Aiif— . 
tote dans tout fon jour ; 6c comment tous cqux 
qui , comme lui , ont reconnu l’ablurditc du lyfji 
téme des idées innées , n'en ont ils point tiré les. 
conféquences immédiates 6c néceifaiies ? Comment 
n’ont ils pas eu le courage d’appliquer çe principe 
fi clair à toutes les chimères dont l’elprit humain, 

C) Ce principe éft fi vrai , fi lumineux , fi important par lea 
conféquencesqai^rr découlent necefTairemt-fit , a été développé 
& mis dans tour l'on jour par. l’anouynie tj-.vL a ioiirni à l’Enuyelo^ 
jjèdie les articles , incomp>'- ! h.i n jible , éi Locke , f pkilofophie de jf 
ne peut rien lire de ph^s tenu , de plus phyiofophiqne Ht dtr 
plus propre ^tendre la fphuv d«s i iées & devrai, que ce que 
ce favanr anonyme dit k ce tiret > dauï le;s deux articles que ja 
Tiens d’indiquer , & auxquels le renvois Je pour ne poinÿ 

tfop Uttui4flm-4.es. ulucIqüs. Note dt VEditcuri 
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s’efl fi long-'tems $c t\ vainement otSupéf? N’oïit* 
ils' pas vu que leur principe fappohiéS fendemens!"- 
de cette Théologie qui n’occupe jamais les hcftft-- 
mes que d’objets inaccciTibles aux férts , ôc dontyr 
par confisquent , il leur étoit impoitibld dé fe foire: 
des idées ? Mais le préjugé , quand il eft fâeré ,t 
fur-tout , empêche de voir les appüquâtions fes plus 4 
funples des principes les plus é vidons pen inatiere 
de religion , les plus grands hommes ne font fou- 
vent que des en tans , incapables de preiTentir ôc 
de- tirer les conléquences de leurs principes 1 
- M. Locke > & tous ceux qui ont adopté fon 
fyftème li démontré , ou l’axiome d’Anftote , au--: 
r oient du en conclure , que tous les eues merveil-' 
leux , dont la Théologie s’occupe *, font de pures 
chimères ; que Tefprit , ou la fubftance inétendue 
&c immatérielle , n’eft qu’une abfence d’idées ; 
enfin , ils auroient du fentir que cette intelligence 
ineffable que l’on place au gouvernail du monde »’ 
ôc dont nos fcns ne peuvent ,conftater , ili l’exif-, 
iencé, ni les qualités , eft un être de raifon. ’-i r 
Les moraliftes auroient dû , par la même rai- 
fon , conclure que ce qu’ils nomment fentiment 
moral , inJHn moral > idées innées de la vertu J 
antérieures à toute expérience , ou aux effets bons 
ou mauvais qui en résultent pour nous , font des 
notions chimériques , qui , comme bien d’autres > 
n’ont que la Théologie pour garant ôc pour 
t>afe. (48) Avant de juger , il faut fentir , il faut com- 
parer, avant de pouvoir diftinguer le bien du mal. 

(48) CVft fur eeftebàfe théoîogiquâ ou imaginaire » qu’tu» 
grand nombre de Philosophes a prétendu fonder la morale , qui , 
comme jkjus le prouverons dans le Chapitre XV. » ne peut être 
fondée que fur l’intévér , les befoins ■> le bien-être de l’homme * 
connus par i’expetleilcêk dont la nature nous a rendus iufcejjti- 
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Polir nous détromper des idées innées , ou des 
modifications imprimées à notre ame , au moment 
de là naiffance , il ne s’agit que de remonter à 
leur fource , & nous verrons pour lors , que cel- 
les qui mous font familières , & qui fe font comme 
identifiées avec nous , nous font venues par quel- 
ques-uns de no? fens , fe font gravées quelquefois 
très-Àifncilement dans notre cerveau , n’ont ]amais 
été fixés , & ont perpétuellement varié en nous : 
nous verrons que ces prétendues idées inhérentes 
à notre ame , font des effets de l’éducation , de 
l’exemple , & fur-tout , ce l’habitude , qui , par des 
rnoüvemens réitérés, fait que notre cerveau fi* 
tamiliarifè avec des fÿftémes , & afïocie (es idées 
claires ou confiifes d’une certaine maniéré. En 
un mot , nous prenons pour des idées innées , cel- 
les dont nous oublions l’origine; nous ne nous rap- 
pelions plus , ni l’époque précife , ni les cïrconftan- 
ces fuccefiives où ces idées fe font cctàfignées dans 
notre tête : parvenus à un certain âge , nous croyons 
avoir toujours eu les mêmes notions ; notre mé- 
moire , chargée pour lors d’une multitude d’expé- 
riences , ou de faits , ne nous rappelle plus , ou ne . 
peut plus diftinguer les circonftances particuliè- 
res qui ont contribué à donner à notre cerveau 
là façon d’être & de penfer , les opinions aéluel- 
les. Perforine de nous ne fe (ouvient de la prq- f 
micre fois que le mot Dicte , par exemple , a frappé 
■ 

fries. La morale eft une fcienc* de faits > c’eft la rendre incertaine , 
que de la fonder fur des hypothefes dont nos fens ne peuvent pas 
conftater la réalité , Si fur lesquelles les hommes fe difpüteronr 
fans fin i parce qu’ils ne s'entendront jamais. Dire que les idees 
de morale font innées , ou l’etfet d’un injlinél, c'efi prétendre qu’uc^ 
feomme fçait lire ? avant de connoitre les lettres de l'Alphabet 
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fbn oreille , des premières idées qu’il S’en eft for- 
mé , des premières penfécs que ce ion a produit 
en lui : cependant il eft certain que dès-lors nous 
avons cherché dans la nature quelqu’être à qui 
rapporter les idées que nous nous en fouîmes for- 
més ou que l’on nous en a fiiggéré : accoutu- 
més depuis , à entendre toujours parler de Dieu ; 
les peribnnes , les plus éclairées d’ailleurs , regard 
dent quelquefois l'on idée comme infufe par la. 
nature , tandis qu’elle eft visiblement due aux 
peintures que nos parens ou nos inftitu’teurs nous 
«n ont faites , 8c que nous avons enfuite modi- 
fiées d’après notre organisation & nos circonstan- 
ces particulières- ; c’eft ainfi que chacun fe fait un 
Dieu dont lui -même eft le modèle , ou qu’il mo- 
difie à la maniéré. (49) 

Nos idées en morale , quoique plus réelles que 
celles de la Théologie , ne font pas plus que les 
Tiennes , des idées innées ; les fentimens moraux , 
ou les jugemens que nous portons fur les volontés 
8c les actions des hommes , font fondés fur l’ex- 
périence , qui feule peut nous faire connoître cel- 
les qui font utiles ou nuifibles , vertueufes ou 
viâeulès , honnêtes ou déshonnêtes , dignes d’ei- 
time ou de blâme. Nos fentimens moraux font 
les fruits d’une foule d’expériences fouvent très- 
longues 8c très-compliquées. Nous les recueillons 
avec le teins j elles font plus ou moins exactes en 
raifon de notre organifation particulière 8c des 
caufes qui la modifient ; enfin , nous appliquons 
ces expériences avec plus ou moins de facilité» ce 
qui eft du à' l’habitude de juger. La -célérité avec 
laquelle nous appliquons nos expériences, ou noi^s 

(4?) Voyez la U. parti* chapitre IV, 


Digitized by Google 



(• 1 ^.) • 

jugeons des sciions morales' des hommes , efl ce 
que Von a nommé Vin fl in moral. 

Ce que l’on nomme Xinjlinü en phÿflque, rt’eft 
que l’effet de quelque beloin du corps, de quelqué 
attraélion ou rcpulfion dans les hommes ou dantè 
les animaux. L’enfant qui vient denàitfe, tctVè 
pour une première fois ; on lui met dans la bou- 
che le bout de la mamelle , par f analogie naturel- 
le qui le trouve entre les houpes nerveufes dont 
fa bouche eft tapiffée, & le lait qui de'coule du feirt 
de la nourrice par le bout de cette mamelle ; l’efi- 
‘fant prelfe cette partie pour en exprimer la liqueur 
appropriée à le nourrir dans l’âge tendre : de tout 
cela- il réfulte une expérience pour l’enfant , bibnî 
tôt les idées du téton , du lait & du pjaifir s’afloé 
cient dans fon cerveau ; & toutes les fois quoi 
apperçoit le téton , . il le lâifit par inftinél , &c eh 
'fait avec promptitude Vufage auquel il eft defliné. 

Ce qui vient d’être dit , peut encofe nous faîrfe 
1 juger de ces fentimens prompts & fubits que l’on à 
déf ignés lous le nom de la for ce du fan g. Leéferf- 
' timens d’artrour que les peres ôc les mer es ont 
pour leurs 'enfans , & que les enfans bien ries ont 
“polir leurs parens , ne font point des fentimens 
innés ris font des effets de Vexpériencfe , de la 
réflexion, de l’habitude dans les coeurs fênfblés. 
Ces fentimens ne fubfiflent point dans un grand 
nombre d’êtres de l’efpece humaine. Nous de 
voyons que trop foùvent des parens tyra:ïpic|üé$ 
occupés à fe faire des ennemis de leurs enfâris , 
qu’ils ne femblent avoir faits que pour être la vio 
'"■rime de leurs caprices infenfés.’ 

: Depuis l’inftant où nous commençons , jufqu’â 

' celui où nous ceffons d’exifter , nous Tentons , 

• • 5 », ■) • 

v., . x -, . nous 
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nous Tommes agréablement ou défagr qabl - m ent rei’ 
mués , nous recueillons des Tilts , nous faifona 
des expériences qui produifént de? idées riantes ou 
déplaiiàtites dans notre cerveau : ’ aucun de nous 
%’j ces expériences préfentes à la mémoire ou ne 
s’en reprefente tout le fil ; ce fopt pourtant ces 
expériences qui nous dirigent machinalement, ou 
à notre infçu, dans toutes nos allions - c’eft pour dé- 
Cgner la facilité avec laquelle nous appliquons 


ces expériences , dont louvent nous avons perdu 
la liaifon , 8c dont nous ne pouvons, quelquefois 
pas nous rendre compte à nous-mêmes , que Ton 
a imaginé le mot infiinü ; il paroît l’effet d’un 
pouvoir magique Ôc furnaturel à la plupart des 
jbommes , c’eft un mot vuide de feus pour bien 
d’autres , mais, pour le philofophe , c’eft l’effet d’un 
lentement très- vif , 8c il conffte dans la faculté de 
combiner promptement une foule d’expériences 8s 
d’idées très-compliquées. -C’cft le befoin qui fait 
rinftinct inexpliquable que nous voyons dans les 
.animaux, que l’on a, fans raifon, privés d’une ame, 
tandis qu’ils font fufceptibles d’une infinité d’ac- 
tiqAS » qui prouvent qu’ils penfent , qu’:h jugent , 
qu’ils ont de la mémoire , qu’ils font fufceptiblés 
d’expérience , qu’ils combinent des idées , qu ils 
les appliquent avec plus ou moins de facilité pour 
fatisraire les befoins que leur organifation parti- 
xnl j êre leu,r donne f enfin , qu’ils ont des paillons, 
£c qvfïls font capables d’êire modifiés. (50). 



• ■ 

C’olMe comble de la folie, de refufeV les facultés intellec-' 
tiielles aux animaux , ils fencent , ils ont des idées > ils jugent,# 
comparent, ils choiiîffent <fcd libèrent, ils ont de la mémoire, 
'dU friontrent 'de l’amour 8: 'de la haine, & fouvenr leurs lans font 
bien plus 1 fins i^iie les nôtres. JL.ee poiifonsie rendent périodique-s . 
jmeiit à l’endroit où l’on eil dan» i’ ufuge de leur jetter du patu. 

J ' ‘tome I. Y 
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On fçait les embarras que les animaux ont don- 
ïiésaux parti fans de la fpiritualitc ; en effet, en leur 
accordant une ame ïpinmelle , ( ils ont craint de les 
«lever à la condition humaine ; d’un autre côté, en 
la leur refufant , ils autorifoient leurs adverlaires à* 5 


la refufer pareillement à l’homme qui fe trouvoit 
ainfi ravalé à la condition de l’animal. Les théo- 


logiens n ont jamais fçu fe tirer de cette difficul- 
té ; Delcartes a cru la trancher , en difant que les 
bêtes n’ont point d’ames , & font de pures machi- 
nes. 11 eft aifé de fentir l’abfurdité de ce principe^ 
Quiconque envifagera la nature fans préjugé , rc- 
connoîtra facilement qu’il n’y a d’autre différence: 
entre l’homme & la bete , que celle qui eft due 
la diverfité de leur organisation. 

Dans quelques êtres de notre efpece , qui pa- 
roiffent doués d’une fenfibilité d’organes plus gran- 
des que les autres, nous voyons un inflint 7, k l’ai- 
de duquel ils jugent très-promptement des difpoft^ 
dons les plus cachées des perfonnes k la feule in-j 
ipcélion de leurs trairs. Ceux que l’on nomma 
Tbyftonomifies , ne font que des hommes d’un taét 


que défaut dans leur fens , font entièrement inca- 
pables; ces derniers ne croient point kla Icieqce. 
des phyfionomies qui leur paroît totalement idéale. 
Cependant il eft certain , que les mouvemens de 
cette ame , que l’on a fait fpirituelle , font des itru 
profilons très - marquées fur le corps , ces . im- 
qreffions , s’étant continuellement réitérées , leurs 
empreintes doivent relier , ainfi les pallions habi- 
tuelles des hommes fe peignent fur leurs viiages , 
mettent un homme attentif & doué d’un tait 


plus hn que les autres , qui ont fait des expériences 
dont ceux ci , foit par la grofliéreté de leurs or- 
ganes , foit par leur peu d’attention . foit par quel- 
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' fin, ’à portée de juger très -promptement de leur 
<;on d’être., & même , de prelîcntrr leurs aérions , 
leurs inclinations , leurs penchans , leur paffion 
dominante , &c. Quoique la foience des phyfio- 
riomies paroiffe une chimere à bien des gens , iî 
en eft peu qui n’aient des idées nettes d’un regard 
attendu , d’un œil dur , d’un air auftere , d’un air 
faux oc diiïimulé , d’un vifage ouvert , &c ; de? 
yeux lins Sc exercés acquièrent , fans doute , la 
faculté de reconnoître les meuvemens cachés de 
l’ame aux traces vifibles qu’ils laiffènt fur un vifa- 
ge qu’ils ont continuellement modifié. Nos yeux 
ïiibiffeut lur-tout des changemens très - prompts' 
d’après les mouvemens qui s’excitent en nous ; 
ces organes fi délicats s’altèrent vifiblemcnt par les 
moindres fecoufles qu’éprouve notre cerveau, 
des yeux fereins nous annoncent une ame tran- 
quille ; des yeux hagards nous indiquent une âme 
inquiété ; des yeux enflammés nous annoncent un 
tbmpérament colérique Ôc fanguin; des yeux mo- 
biles nous font foupçonner une ame allarmée ou 
diilimulée. Ce font ces différentes nuances , que 
faifit un homme fcnfible ôc exercé ; & fur le champ 
il combine une foule d’expériences acquifes pour 
porter fon jugement fur les, perfonnes qu’il voit. 
Son jugement n’a rien de furnaturel & de mer- 
veilleux ; un tel homme ne fe diftingue que par 
la fineffe de fes organes , & par la rapidité avec 
laquelle fon cerveau remplit fes fondions. 

Il en eft de meme de quelques êtres de notre 
cfpece , dans lefquels nous trouvons quelquefois 
■une làgacité extraordinaire, qui paroît divine & 
miraculeufe au vulgaire. (51) En effet nous 

. ; ’ï. " > 

P513 Ii parole (ÿic les plu» habile» praticiens àias la médeuna 
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voyons des hommes fulceptibles d apprécier en urt 
clin d’œil une foule de circonftances, 8c de prelfen- 
tir quelquefois des événemens très-éloignés ; cet- 
te efpece de talens prophétiques n’a rien de furna- 
turel ; il indique feulement de l’expérience 8c une 
organisation uès- délicate qui les mettent à portée 
de juger avec facilité des caufes 8c de prévoir leurs 
effets de très-loin. Cette faculté fe trouve pareil- 
lement dans les animaux, qui, beaucoup mieux que 
les hommes , prelfentent les variations de l’air 8c 
les change mens du tems. Les oifeaux ont étélong- 
tems les prophètes Ôc les guides de plufieurs na- 
tions qui le prétendoient fort éclairées. 

C’tft donc à leur organilation particulière exer- 
cée, que nous devons attribuer les facultés merveil- 
kufes qui diftinguent que'ques êtres. Avoir de 
'PinfiinÜ) ne fignifie que juger promptement, 8c fans 
avoir befoin de faire de longs raifonnemens. Nos 
idées iür le vice 8c la vertu ne font point des idées 
innées } elles Ibnt acquifes comme toutes les au- 
tres , 8c les jugemens que nous en portons , font 
fondés fur des expériences vraies oufauffes qui dé- 
pendent de notre conformation 8c des habitudes 
qui nous ont modifiés. L’enfant n’a point d’idées 
de la Divinité, ni de la vertu ; c’ell de celui qui 
finftruat, qu’il reçoit ces idées ; il en fait un ufage 
plus oumoms prompt, fuirent que fon organilation 
naturelle ou les difpofitions ont été plus ou moins 
exercées. La nature nous donne (les jambes !, la 
nourrice nous apprend à nous en fervir , leur 
agilité dépend de leur conformation naturelle 8c 

d' .â- •. 

ont ete nés honur.es doues d’un taâ très-fia ? femb lubie à celui rfes 
phyl'ononiclles , à l’aide duquel ils jogeoient très-proniptéitaetic 

inaladiet iaciiêir.cnc kiu’i jsragBttftiques, . i 
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fie la manière dont nous îés Wohs exercées; 

Ce que l’on appelle le goût dans les beaüx arts, 
n’eft du pareillement qu’à la fineftè dé nos orga- 
nes exercés par l’habitude de voir , de" comparer 
& de juger certains objets, d’où réfulte, dans quel- 
ques hommes , la {acuité d’en juger très-prompte- 
ment , ou d’en faifir en un clin d’œilles rapports & 
Penfemble. C’eft à force de voir, de lèntir ,de 
mettre les objets en expérience , que nous appre- 
nons à les connoître : c’eft à force de réitérer cës 
expériences, que nous acquérons le pouvoir & l’ha- 
bitude de les juger avec célérité. Mais ces ex- 
périences ne nous font point innées ; nous n’en 
avons point fait avant de naître , nous ne pou- 
vons ni penfer , ni juger, ni avoir d idées, avant 
que d’avoir fenti ; nous ne pouvons Ùi aimer, ni 
haïr, ni' approuver, ni blâmer, avant que d’avoir été 
agréablement ou défagréablement remués. C’eft né- 
anmoins ce que doivent fuppoîèr ceux qui veulent 
nous faire admettre des notions innées ; des opi- 
nions infules par la nature, foit dans la morale, foit 
dans la Théologie , foit &ans quelque fcience que 
ce puiffe être. Pour que notre elprit penfe & s’oc- 
cupe d’un objet , il faut qu’il connoifte les qualités; 
pour qu’il ait connoiftance de ces qualités , il fout 
que quelques-uns de nos fens en aient été frappés ; 
\h objets dont nous ne connoiflons aucunes qua- 
lités, iont nuis , ou n’exiftent point pour nous . 
t On nous dira, peut-être, que lé confentement 
imiverlei des hommes , fur certaines propofirions , 
Comme celle que le tout ejl plus grand que' fa par- 
tie , & comme toutes les démonftrations géomé- 
triques , femble fuppofer en eux certaines - notions 
premières , innées , non acquifes. On peut ré- 
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pondre que ces notions font toujours , acquîtes &5 
ibnt des fruits d’une expérience plus ou moins 
prompte , il faut avoir comparé le tout à ià partie , 
avant d’être convaincu que le tout eft plus grand que 
là partie. L’homme n’apporte point, en naiifant, l’i- 
dée que deux & deux font quatre , mais il en eft 
très-promptement convaincu. 11 faut avoir comparé, 
avant de porter aucun jugement quelconque, 

11 eft évident que ceux qui ont fuppofé de* 
idées innées ou des notions inhérentes à notre 
être , ont confondu l’organifation de l’homme , ou 
fes cfopofitions naturelles avec l’habitude qui le- 
modifie , & le plus ou le moins d’aptitude qu’il a 
pour foire des expériences & pour les applique^ 
dans les jugemens. Un homme qui a du goût en 
peinture, a fans doute apporté, en naiifant, des yeux, 
plus fins < 3 c plus pénétrans qu’un autre ; mais c$$, 
yeux ne le feront point juger avec promptitude , 
s’il n’a point eu occafion de les exercer ; bien, 
plus , à quelques égards , les difpofttions que nous 
nommons naturelles , ne peuvent être elles-mêmes, 
regardées comme innées MJ homme n’efl point , ,#» 
vingt ans , le même qu’il étoit en venant au mon-», 
de ; les caul'es phyfiques qui agifTent continuel]#*» 
ment fur lui , influent nécefïàircment fur fon orga-r' 
nifation , & font que fes difpofitions naturelles no 
font point elles-mêmes dans un tems , ce qu’ellçs 
étoient dans un autre. (52) Nous voyons to^ 
les jours des eiffans montrer jufqu’à un certain âgo_, 

M » Nous perifous vdit la Morte le Vayer , bien autrement 
» des chofes en un tems qu’en un antre ; jeunes que vleni 5 afîrt- 
» mes que raflaiiés; de nuit que de jour ; fâchés que joyeux. 

»> riants ainfi à toute heure par mille autres circonitances qui non? • 
» tiennent en une perpétuelle incoailauce & iu Habilité. 
kas'.qust Jce^tijue pag\ 1,7. 
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beaucoup d’efprit , de làillie, d’aptîrade aux foiern 
ces , 8c finir par tomber dans la ftupidke. Nous 
en Voyons d’autres qui , après avoir; montré dans 
l’enfance des difpofkions peu favorables , le déve- 
loppent par la foire , & nous étonnent par des qua- 
lités dont nous les avions jugés peu fuiceptibles ;• 
il vient un moment où leur elprit fait ufage d’une 
' foule d’expériences qu’il avoit amaffées , fans s’eu 
appercevoir , 8c , pour ainfi dire , à fon infçu. 

Ainfi , on ne peut trop le répéter , toutes les 
idées , les notions , les façons d’être 8c de penfèr 
des hommes font acquifes. Notre elprit ne peut ? 
agir fie s’exercer que fur ce qu’il connbk , & il ne 
peut connoitre bien ou mal que les chofes qu’il a 
lènties. Les idées qui ne luppofent hors dont nous 
aucun objet matériel qui en foit le modèle , ou au- : 
quel on puiffe les rapporter , 8c qu’on a nommé 
idées abjlraites , ne font que des façons dont notre 
organe intérieur envifage lès propres modifications, 
dont il choifit quelques-unes, fans avoir égard aux 
aütfès. Les mots que nous employons pour défi- 
gner ces idées , tels que ceux de bonté , de beauté , 
eCoŸdte , (£ intelligence , de vertu , 8cc. ne nous 
offrent aucun lèns , fi nous ne les rapportons , ou 
fi ribus ne les appliquons à des objets , que nos 
fèns nous ont montrés fofceptibles de ces qualités , 
ou à des façons d’être 8c d’agir qui nous font con- 
nüës. Qu’eft ce que me repréfente le mot vague - 
de beauté , fi je ne l’attache à quelque objet qui a 
frappé mes fèns d’une façon particulière , 8c au- 
quel , en conféqüence , j’ai attribué cette qualité ? 
Qu’eft-ce que me repréfente le mot intelligence 9 
fi je ne l’attache à une façon d’être 8c d’agir déter- 
minée ? Le mot ordre fignifie-tol quelque chofe , 
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fi je ne le rapporte à une 1 fmte&’&tlîons ou de moil* 
vemens qui rn’affeélent d’une certaine manière ? 
Le mot vertu n’eftil pas vuide de fens , fi je no 
l’applique à des difpofitions dans les hommes qui* 
produilent des effets connus , différent de ceux: 
qui partent d’autres difpofitions contraires ? Qu’cfr.- 
ce que les mots doitlcitr 6c plaijir offrent à mon ef- 
prit au moment ou mes organes ne fouffrent , ni iis 
jouiffènt , findn des façons d’être dont j’ai été af-; 
feété , dont mon cerveau conferve la rémimfcéncé 
bu l’impreffion , 6c que l’expérience m’a montre* 
comme utiles ou nuifibles ? mais quand j’entends 
prononcer les mots spiritualité , immatérialité , in- 
corporcité , divinité , 6cc. ni mes ions , ni ma mé- 
moire ne me font d’aucun fècoürs ; ils ne fne fouir 
niffent aucun moyen d’avoir idée de ces qualités p 
ni des objets auxquels je dois les appliquer ; dans 
ce qui n’eft point matière , je ne vois que le néant 
êc le vuide , qui ne peut être fuiceptible d’aucun 
ties qualités. ^ 

'ï'outes les 'erreurs 6c les difputes des hommes 
Prennent de ce qu'ils ont renoncé à l’expéiietcq 
6c au témoignage de leurs fens , pour lé lailîef. 
guider par des notions , qu’ils ont cru infufes ; ôq 
innées-, quoiqu’elles ne rulfent réellement que j ai 
effets d’une imagination troublée , des préjugés 
dont leur enfance s’eft imbue , avec leiquels 
bitude les a familiarifés , 6c que l’autorité les 
forcés de cônferver. Les langues le font , remplie^ 
de mots abftraits auxquels l’on attache des idées 
vagues 6c coiifufes , 6c dont, quand on veut lés; 
(^xâmïtier, l’on ne trouve aucun modèle dans la 
nâtüfè, ni' d’objets auxquels qn puiffe les attacher. 
Quaiid ogde donné la peine 'd’aMlyfpV les ctidfeé' , 
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on eft tout furpris de voir que les mots qui font 
continuellement dans la bouche des hommes , ne 
préfentent jamais une idée lixe ôc déterminée : nous 
les voyons fans celTe parler d 'efprits , d 'ame ôc de 
fes facultés , de divinité 6c de ies attributs à'efpace, . 
de durée , âé'immenfté , d’ infinité, de psrfcÜion^ 
de vertu , de raifort , d tfentiment , d 'injîinft 2c de 
goût y 6cc. fans qu'ils puiffent nous dire précifé- 
ment ce qu’ils entendent par ces mots. Cependant 
les mots ne femblent inventés , que pour être les 
images des chofes , ou pour peindre , à l’aide des 
fons , des objets connus que l’elprit puiffe juger, 
apprécier , comparer Sc méditer. 

Penfer à des objets qui n’ont agi fur aucuns de 
nos fens , c’eft penfer à des mots , c’eft réver à des 
fons ; c’eft chercher dans fon imagination des ob- 
jets auxquels on puiffe les attacher. Afliguerdes 
qualités à ces mêmes objets , c’eft , fans doute , re- 
doubler d’extravagance. Le mot Dieu eft deftinc 
à me reprélenter un objet qui ne peut agir fur aucun 
de mes organes , & dont , par conféquent , il ra'ift 
impoflible de conftater , ni l’exiftence , ni les qua- 
lités : cependant , pour fuppléer aux idées qui me 
manquent , mon imagination , à force de fe creu- 
for , compofera un tableau quelconque , avec les 
idées ou couleurs qu’elle eft toujours forcée d’em- 
prunter des objets que je connois par mes fens. En 
coafcquence , je me peindrai ce Dieu fous les traits 
d’un vieillard vénérable, *ou fous ceux d’un monar- 
que puiffant, ou fous ceux d’un homme irrité, &cc. 
l’on voit que c’eft évidemment l’homme 6c quel- 
ques-unes de fes qualités qui ont fervi de modèle à 
ce tableau. Mais , fi l’on me dit que ce Dieu eft 
un pur efprit , qu’il n’a point de corps , qu’il n’a 
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point d’étendue , qu’il n eft point contenu dans 
î’elpace, qu’il eft hors de la nature qu’il meut, &c. 
jne voilà replongé dans le néant , mon efprit ne 
fçait plus lur quoi il médite , il n’a plus aucune * 
idée. Voilà , comme nous le verrons par la fuite \ 
la fource des notions informes que les hommes (e 
feront toujours lur la divinité ; ils l’anéantiflènt 
eux memes, à force de rafiembler en elle, des qua- 
lités incompatibles & des attributs confradiétoires. 
(53) En lui donnant des qualités morales & con- 
nues , ils en font un homme ; en lui aftignant les 
'attributs négatifs de la Théologie , ils en font une 
chimere ; ils détruifent toutes les idées antécéderi- 
tes , ils en font un pur néant. D’où l’on voit que 
les fciences lùblimes que l’on nomme Théologie -, 
Pfychologie , Métaphyjique , deviennent de pures 
fciences de mots ; la morale & la politique , que 
trop fouvent elles infeélent , deviennent pour nous 
des énigmes inexpliquables , dont il n’y a que l’é- 
tude de la nature qui puilfe nous tirer. 

Les hommes ont befoin de la vérité ; elle con^ 
fifte à connaître les vrais rapports qu’ils ont avec 
les chofes qui peuvent influer fur leur bien-être : 
ces rapports ne font connus qu’à l’aide de l’expé- 
rience ; làns expérience , il n’eft point de raifon ; 
fans raifon , nous ne lommes que des aveugles qui 
fe conduifent au hazard. Mais , comment acqué- 
rir de l’expérience fur des objets idéaux que jamais 
nos fens ne peuvent , ni connoître , ni examinef ? 
Comment nous alfùrer de l’exiftence &c des quali- 
tés d’êtres que nous ne pouvons lëntir ? Comment 
juger fi ces* objets nous font favorables , ou nif fl- 
bles ? Comment fpvoir ce que nous devons aimcr> 
(si) Voy\z partie II. Chap. 4. 
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ou haïr , chercher, ou fuir, éviter, ou faire? C’eft 
pourtant de ces connoiffances , que notre fort dé- 
pend dans ce monde, le feul dont noils ayons idée; 
c’eft fur ces connoiirances , que toute morale eft 
fondée. D’où l’on voit , qu’en faifant intervenir 
dans la morale , ou dans la lcience des rapports 
certains 6c invariables qui fubfiftent entre les êtres 
de l’elpece humaine , les notions vagues de la théo- 
logie ; ou en fondant cette morale (ur des êtres chi- 
mériques qui h’exiftent que dans notre imagina* 
tion , on rend cette morale incertaine 6c arbitraire, 
on l’abandonne aux caprices de l’imagination , on 
îre lui donne aucune teafe folide. 

~ Des êtres effentiellement differens pour l’orga- 
tiifation naturelle, pour les modifications qu’ils 
^éprouvent , pour les habitudes qu’ils contractent, 
pour les opinions qu'ils acquièrent , doivent pen- 
(èr différemment. Le tempérament , comme on a 
VU , décide des qualités mentales des hommes , & 
ce tempérament lui-même eft diverlêment modifié 
chez eux : d’où il fuit , néceffairement , que leur 
imagination ne peut être la même , ni leur créer les 
mêmes phantômes. Chaque homme eft un tout 
lié , dont toutes les parties ont une correfpondance 
néceffaire. Des yeux différens doivent voir diffé- 
remment & donner des idées très variées fur les ob- 
jets , même réels , qu’ils envifagent. Que fera-ce 
s donç, fi les objets n’agiffent fur aucun des fens ? 
cTous les individus de l’efpece ont en gros les mê- 
mes idées des fubftances qui agiffent vivement fur 
leurs organes , ils font tous alfez d’accord fur quel- 
ques qualités qu'ils apperçoivent a peu-près de la 
même maniéré ; je dis , à-peu-près , parce que l’in- 
telligence , la notion , la conviction d’aucune pro- 
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f bfition , <fbelque fimple , évidente & claire qu’on 
la fuppofe , ne l'ont , ni ne peuvent être rigoureu- 
fement les mêmes dans deux hommes. En effet , 
lin homme n'étant point un autre homme , le pre- 
mier ne peut avoir rigoureufement 5c mathémati- 
quement la même notion de l’unité , par exemple» 
que le fécond , vu qu’un effet identique ne peut 
être le rélultat de deux caufes différentes. Amfi , 
lorfque les hommes font d’accord dans leurs idées, 
leurs façons de penfer , leurs jugemens , leurs paft 
fions j leurs dcfirs ôc leurs goûts , leur confente- 
ment ne vient point de ce qu’ils voient , ou fentent 
les mêmes objets précifément de la même maniéré, 
mais , à-peu-près , de la même maniéré , ôc de 
ce que leur langue n’eft, ni ne peut être ai- 
fez abondante en nuances pour défigner les diffé- 
rences imperceptibles qui fe trouvent entre leurs fa- 
çons de voir ôc de fentir. Chaque homme a , pour 
ainfi-dire » une langue pour lui tout fèul , ôc cette 
langue eft incomrriuniquable aux autres. Quel ac- 
cord peut-il donc y avoir entre eux , lorfqu’ils s’en- 
tretiennent d'êtres , qu’ils ne connoiffent que par 
leur imagination ? Cette imagination , dans un in- 
dividu , peut elle être jamais la même que dans un 
autre ? Comment peuvent-ils s’entendre , lorlqu’à 
ces mêmes êtres, ils aiïignent des qualités qui ne font 
dues qu’à la maniéré dont ljeur cerveau eft affeété? 

Exiger d’un homme qu’il penfe comme nous , 
c eft exiger qu’il foit organifé comme nous ; qu’il 
ait été modifié comme nous dans tous les inftans 
de fa durée ; qu’il ait reçu le même tempérament , 
"la même nourriture , la même éducation ; en un 
mot , c’eft exiger qu’il foit nous-mêmes. Pourquoi 
ne point exiger qu'il ait les mêmes traits ? Eft- il 
plus le maître de fes opinions”? Ses opinions nç 
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font elles pas des fuites nécelïàires de & nature Se 
des circonftances particulières qui ont , dès l’enfan- 
ce , néceffaiiement influé fur fa façon de penlér ôc 
4’agir ? Si l’homme eft un tout lié , dès qu’un feul 
de les traits différé des nôtres, ne devrions- 
nous pas en conclure que ion cerveau ne peut , nî 
penlèr , ni aflocier des idées , ni imaginer ou rêver 
de la même façon que le nôtre ? 

La diverflté des tempéramens des hommes eft 
la fource naturelle & néceffaire de la diverflté de 
leurs pallions , de leurs goûts, de leurs idées de 
bonheur , de leurs opinions en tout genre. Ainfl , 
cette même div r erfité fera la fource fatale de leurs 
difputes, de leurs haines ôc de leurs injuftices, tou» 
tes les fois qu'ils raifonneront fur des objets in- 
connus , auxquels ils attacheront la plus grande 
importance. Jamais ils ne s’entendront, en parlant 9 
ni d’une ame fpirituelle , ni d’un Dieu immatériel 
diftingué de la nature ; ils cefferont , dès-lors , de 
parler la même langue , ôc jamais ils n’attacheront 
les mêmes idées aux mêmes mots. Quelle fera 
la mefure commun# pour décider quel eft celui 
qui penfe avec le plus de jufteffe , dont fimgination 
cft la mieux réglée , dont les connoifïances font 
, les plus fures , lorfqu’il s’agit d’objets que l'expé- 
5 rience ne peut examiner , qui échappent à tous nos 
c fens , qui n’ont point de modelés ôc qui font au 
deffus de la railbn ? Chaque homme , chaque lé-' 
giflateur , chaque fpéculateur , chaque peuple fè 
font toujours formés des idées diverfes de ces cho- 
fes , Ôc chacun a cru que fes rêveries propres de- 
.1 voient être préférées à celles de autres, qui lui 
,■ ont paru aufli abfurdes , auffi ridicules , aufli faufl* 
fes , que les flcnnçs leur pouvoient parokre. Cha^ 
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ctm tient à fes opinions , parce que chacun tient * 
(à propre façon d’être , & croit que fon bonheur 
dépend de Ion attachement à fes préjugés , qu i! 
n’adopte jamais , que parce qu’il les croit utiles à 
fon bien-être. Propofez à un homme fait de chan- 
ger fa religion pour la vôtre , il croira que vous 
êtes un infenfé ; vous ne ferez qu’exciter fon in- 
dignation & fon mépris ; il vous propofera , à fon 
tour , de prendre fes propres opinions ; après bien 
des raifonnemens , vous vous traiterez tous deux 
de gens abfurdes Ôc opiniâtres , & le moins fol fera 
celui qui cédera le premier. Mais fries deux 
adverfaires s’échauffent dans ladifpute (ce qui arri- 
ve toujours , quand on fuppofè la matière importan- 
te , ou quand on veut défendre la caufe de fon 
amour propre) dès-lors les paffions s’aiguifent , la 
querelle s’anime , les difputants le haïïfent ôc finit 
fent par fe nuire. G’eft ainfi que , pour des opi- 
nions futiles , nous voyons le bramine , méprifer 
& haïr le mahométan , qui l’opprime Ôc le dédai^ 
gne ; nous voyous le chrétien , perfécuter 
brûler le juif, dont il tiept fa religion ; nous 
voyons les chrétiens, ligués contre l’incrédule , 8 ç 
fufpendre , pour le combat re , les difputes fanglaa- 
tes &c cruelles qui fubfiflent toujours entre eux. 

Si l’imagination des hommes étoit la même, 
les chimères qu elle enfanteroit , feroient les mêmes 
•par-tout ; il 11’y auroit point de difputes entre eux , 
s’ils revoient tous de la même maniéré ; ils s’en 
épargneraient un grand nombre , fi leur efprit ne 
s’occupoit que des etres poffibles à connoitre, dont 
l’exiflence fut con datée , dont on fut à portée de 
découvrir les qualités véritables par des expériences 
Aires & réitérées. Les fydémes de la phyfique n$ 
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font fujcts à difpute , que lorfque les principes dont 
on part, ne font point affez confiais ; peu-à-peur 
l’expcrience , en montrant la vérité", met fin a ces 
querelles. Il n’y a point de difputes entre les géo- 
mètres fur les principes de leur fcience ; il ne s’en 
éleve que quand les fuppofitions font faufles , ou 
les objets trop compliqués. Les Théologiens n’ont 
tant de peine à convenir entre eux, que parce 
que , dans leurs difputes , ils partent fans celfe , 
non de propofitions connues 6c examinées , mais 
des préjugés dont ils fe fontimbusdans 1 éducation, 
dans l’Ecole ,.dans les livres , &c. : ils raifonnent 
continuellement , non fur des objets réels , ou dont 
l’exiftence foit démontrée , mais fur des êtres ima- 
ginaires , dont jamais ils n’ont examiné la réalité ; 
ils le fondent , non fur des faits conftans , fur des 
expériences avérées , mais fur des fuppofitions dé- 
pourvues de folidité. Trouvant ces idées établies 
de longue main , 6c que très-peu de gens refufent 
de les admettre , ils les prennent pour des vérités iti- 
conteftables , que l’on doit recevoir fur l’énoncé.; 
& lorfqu’ils y attachent une grande importance , ils 
s’irritent contre la témérité de ceux qui ont l’audace 
d’en douter , ou même , de les examiner. 

Si l’on eût mis les préjugés à l’écart , on eût dé- 
couvert que les objets qui ont fait naître les plus af- 
freufes 6c les plus fanglantes difputes parmi les hom- 
mes , font des chimères , l’on eût trouvé qu’ils fe 
battoient 6c s’égorgeoient pour des mots vuides de 
lèns ; ou , du moins , l’on eut appris à douter , ôc 
l’on eût renoncé a ce ton impérieux 6c dogmatique 
qui veut forcer les hommes à fe réunir d’opinions. 
£,a réflexion la plus funple eût montré la néceflité 
de la diyerfité des opinions Sc des imaginations des 
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Hommes , qui dépendent néteflairement de leuf 
conformation naturelle , dirverfement .modifiée ,6c 
qui influent néceflairemaart lurdauisipanfees , leurs 
volontés & leurs a&ions. Enfin,' £fifon.confukQât 
la morale &>ladroite railon , Motîdjcvtoit prouver 
à des êtres qui lé dilént raifonnables^ qu’iltiant faits 
pour p e nier diveri'etnent , fans cefler, pour cela, dq 
Vivre paifiblement , de s aimer 1 ) de ie prêter dEsle> 
cours mutuejs ^ quelques l'oient leurs opinion afur 
de$ êtres impoflîbles à connoître , ou à voir dés 
jp^mes yeux. Tout devroit convaincre de J.a tyran- 
nique deraifon , de l’injufte violence , £c de Finu- 
tile cruauté de ces hommes de làng, qui perfteutent 
leurs femblables , pour les forcer de plier foUs leurs 
opinions ; tout devroit ramener fos !> paçsJ^st ‘W» 
qdouceur , à l’indulgence , a la toleiafrce , yertu^ 
fans douté;, plus évidemment néceffaires j» k fer 
tCiàé , que les lpcculations mervfjUeufes qiiiia d§- 
.«fient, & k portent fouvent a ; égdjget le$ prétest* 
edus ennemis de fes opinions îéyerées^. , csup 
.,u L’on vent donc , de quelle importance il «àpoîjr 
-Jbt morale , d’examiner les idées auxquelles oj$j eft 
convenu d’attaylier tant de valeur , ; £y;auxquefo^, 
-for Les o{,dresrfontaicjues de cruels de Leurs g*tqle§j» 
les" mortels faenfient continuellement , de lemipm- 
..prqlgmjieui- , : 6e k.tranquillité des. paiioi^, .-Que 
dT#mme, résidu à l’expérience , ji la na£nre , 4.fo 
Pïài|qn xéte-ikpç^pe donc plus „qqe eïktfejets réeisj^c 
J^p41e| lafélk^té. Qu’il émdkk nature , .qu’W4r* 
-|u4^ J^rnaÇiÿïÇ h .®l u ’U apprenne à oonnoitre fos 
.. nt à les pajeils , qp’fi .bple lès li&ps 

.^IkLlfeqtq^neî^inent à desphaut ornes, Sitpujfr- 
jf^kiifoti^^gjn^jon a befoin^-de^fe. repa'itre-.d’ilq 

-ifofionj j.ÿil'ûent à fes opuûonsrûcespréjugésdwii 

t{ 9i;j'r j . o^ki al U>.oL . £ qi-.uo? inoun ■ ■ ; > ;:p ï9&jp& 
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font chers ; quiî permette , du moins à d'autres $ 
d’errer a leur maniéré , ou de chercher la vérité , 6c 
qu’il fe fouvienne toujours que toutes les opinions * 
les idées , les fyftémes , les volontés 6c les aélions 
des hommes font des fuites néceffaires de leur tem* 
pérament , de leur nature 6c des caulès qui les mo- 
difient conftamment ou paffagérement , Vérité que 
nous allons prouver encore dans le chapitre fuivanfcâ 
l’homme n’eft pas plus hbre de penfer , que d’agir* 

CHAPITRE XI 1 l r 

Du fyjlême ds la liberté de t homme. 

C Eux qui ont prétendu que l ame étoit diftirf* 
guée du corps , étoit immatérielle , nroit iëfl 
idées de fon propre fond, agifl'uit par elle même 1 * 
& fans le fecours des objets extérieurs , par und 
fuite de leur fÿftême , l’ont affranchie des loix phyft* 
ques , fuivant lefqutlles , tous les êtres que noü 9 
connoiffons , font obligés d'agir. Ils ont cru que 
fcette ame étoit maîtrenè de ion fort j pouvoir ré* 
gîer lès propres Opérations , déterminer fes volonM 
tés par fa propre énergie , en un mot , ils ont pré- 
tendu que l’homrhe étoit libre. n "■ 

Nous avons déjà fuffifamment prouvé que cette 
âme n’étoit que le corps envifagé relativement à 
quelques unes de fes fondions plus cachées que les 
autres. Nous avons montré que cette ame , quand 
même on la fuppoferoit immatérielle * étoit perpé- 
tuellement modifiée conjointement avec ce corps s 
fourni! è à tous fes mouvemens , fans lefqueîs elle 
refteroit inerte 6c morte ; par-conféquerit elle eft 
foumilê à l’infl jence des caufes matérielles ôc phyfi* 
ques qui remuent ce corps , dont la façon d’étre j 
lome I A a 
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foit habituelle, foit pafTageré , dépend des éléméftk 
matériels qui forment Ton tiffu , qui conftituent Ion. 
tempérament, qui entrent en lui par la voie des ali- 
mens , qui lé pénètrent 8c l’entourent. Nous avons 
expliqué , d’ünë màniere purement phyfique 3c na-_ 
tùrelle , le mechanilme qui conllitue les facultés 
qu’on nomme intelleünelles , 8c les qualités qu’on 
appelle morales. Nous avons prouvé , en dernier 
lieu , que toutes nos idées , nos lÿftêmes , nos af- 
folions , les notions vraies ou faufles que nous nous 
formons, font dus à nosfens matériels 8c phyfiqüç?.' 
Ainfi , l’homme efl un ctre phyfique ; de quelque 
façon qu’on le confiderc , il eft lié à la nature uni- 
verfelle , 8c fournis aux loix nécefïàires 8c immua- 
bles qu’elle impole k tous les êtres qu’elle renferme, ’ 
diaprés l’effence particulière, ou les propriétés qu’ el- 
le leur donné’, fans les confulter. Notre vie efl Une' 
ligne que la nature nous ordonne de décrire à la iùr- 
face de la terre , fans jamais pouvoir nous çn écarjer 
un inflant. Nous naiffons lans notre aveu, notre or- 
ganilàtion ne dépend point de nous , nos idées nous 
viennent involontairement , nos habitudes font au 
pouvoir de ceux qui nous les font contrarier, nous 
lômmes fans celfe modifiés par des caufes , foit vifi- 
bles , foit cachées , qui règlent néceffai rement notre 
façon d’être, de penfer 8c d’agir. Nous fomines 
bien , ou mal , heureux , ou malheureux , fages r ' 
ou infenfës , raifonnables , ou déraifonnablcs , lans 
que notre volonté entre pour rien dans ces diffâjéns 
états. Cependant , malgré les entraves continuelles 
qui nous lient , on prétend que nous fommes libres,* - 
ou que nons déterminons nos aftions 8c notre fort , 
indépendamment des caufes qui nous remnçnt. 

Quelque peu fondée que foit cette opinion , dont 
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tout devroit nous détromper, ellqppfle aujourd’hui 
dans l’elprit d’un grand nombredq p^rfo^nes , très* 
éclairées d’ailleurs , pour une vérfi^, inc^t^able ; 
elle efl la bafe de la. religion , qui , Juppoi^t^dcs 
rapports entre l’Homme 6e 1’ètre irj^pnnu quelle, 
mej au defius de la nature , n’a pu imaginer qu’il- 
put mériter , ou démériter de cet être , s’il n’étoit 
libre dans fes a étions. On a cru la fociété intéref- 
fée à ce fyftême ; parce qu’on a fuppofé que , fi toiî- ; 
tes les aétions des hommes étoient regardées com- 
me nécelTaires , l'on ne feroitplus en droit de punir 
celles qui nuifent à leurs affociés. Enfin , la vanité 
humaine s’accommoda , fans doute , d’une hypo- 
théîe qui fembloit difiinguer l’homme , de tous les 
autres êtres phyfiques , en aflignant à notre elpece , 


Partie fubordonnée d’un grand tout , l’homme 
eff forcé d’en éprouver les influences. Pour êtreli-, 
bre, il faudroit qu’il fut , tout feul , plus fort que la 
naturç entière , ou il faudroit qu’il lut hors de cette^ 
nature , qui , toujours en aétion elle-même , oblige 
tous les* êtres qu elle embrafiè , d’agir & de con- 
courir à fon aétion générale , ou , comme on l'a dit 
ailleurs , de conferver fa vie agiflante par les ac- 
tions , ou les mouvemens que tou s les êtres produi- 
lênt ^en raifon de leurs énergies particulières fou- 
miles des loix fixes, éternelles, immuables. Pour 
qqejf Homme fut lüjre, il faudrait que tous les êtres 
perdirent leurs eflences pour lui , il faudrait qu’il 
ri’eût plus de fènfibiiité phyfique , qu’il ne connut , 
plus , ni le bien , ni le mal ; ni le plamr , ni la dbu-. 
leuj:.t Mais , dès-lotfs , il ne ferait plus en état , ni 
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de jfet&qfesyer xti* de rendre fomeînflence heureufej - 
ions les êtter„rdevenu ( s indifférais. pour lui , iln’aup . 
jsârplusidijchojx » il.nefçauroit plus ce qu’il doit 
trimer jr oueraindftn chercher, ou éviter. En uji 
triot y riwnroe lêtoit un être dénaturé * ou totale* 
dement incapable. d’agir , de in maniéré que nous 
-lui connoüïbpsi xtq u: 'v co o! . ml • • • •* : .VJ oat • 
S’il eft de l'efTence actuelle de l’homme , de ten*- 
dxe au bien-être f. ou de vouloir, fe conferver.; fi 
-tous les raouyemens de fa machine font des fuites 
néccfiaires de ectte impulfion pnmidveç fi la dou- 
leur l’avertit de ce qu’il doit éviter , fi le plaiftt lui 
annonce ce qu’il doit appéter , ileil de fan eflènce% 
rd’aamer ce qui excite , ou ce dont il attend des fen- 
dadvns agréables , Ôc de haïr ce qui lui procura;, &a 
lui fait craihdre des impreffions contraires. Il faut 
^éceflàu ement qu’il loit attiré , ou que fa volonté 
doit déterminée par les objets qu’jd juge utiles , fit . 
,rüpoulïée par.ceux qu’il croit nuifibles à fit façon 
•permanente oupaffagere , d’exifter. Ce n’eft fquçà 
l’ajde de l’expérience , que l'homme acquiert laf&~ 
édtéde connaître ce qu’il doit aimer , ou craindre; . 
jfes organes font ils iàins? les expériences feront 
.vraies >,il aura.de la raifon , de la.prudcilce , idela 
prévoyance ; il prétfèntira des effets louvent tcèst- 
çloignés ; il fçaura que ce qu’il juge quelquefois 
«tre uil, bien* peut devenir un inal paries rconfé- 
quences nécefiaires ou probables . & que ce quql 
içait être un mal paffager., peut luï procurer, parla 
Ibitç , un bien folide & durable. C’eff ainfi que l’ex- 
périence nous fait connoître quel’ amputation d’un 
membre doit oaufer une fenfation douloureule ; en 
conséquence , nous fommes forcés de craindre cette 
opération, ou d’éviter la douleur; mais. , fi l’ex- 
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Patience nous dmororé quei Mutera* psffègere 

que cette amputation cauie -, pèufcbnaus* fauver 1% 
vie.; notre caaiëmtiorv nous étant’ -chcre 4 nous, 
fammës forcés de nous foumettre- àî f eêtte> daaieia: 
momentanée; dans la vue d’un bidn qui 1* fiirpaffa 
iucLa volonté économe on i a dit atü^uïS i, eft xmè 
modification dans le cerveau , par laquelle il: efl; dit 
yofé a l’aétion; ^ où préparé à mettre êfi jeu lés or- 
ganes qu’il peut mouvoir. Cette, volonté-eft »éctf£ 
(ài{ement déterminée parla qualité’ benne; ou mau- 
vaife, agréable , ou défagréable ; de l’objet bu ïfai 
mat if qui agit fur nos fens , ou dont l’idée nous ref- 
jte , 6c nous eft fournie par la mémoire. En coafé- 
queace , nous agiffons nécelTairement,:notre aâàcm 
ifeft.-une iùite de Bmpulfion que nous avons 1 reçut 
jde t émotif, de cet objet ou de cette idée ,qul üfft 
modifié notre cerveau , ou dilpofé notre votbnèéq 
•dorique nous n’agilfons point , c’eft qu?il iurviedc 
^quelque nouvelle caufe , quelque nouveau mopfy 
quelque nouvelle idée qui modifier natte cerveau 
<à-nne maniéré différente , qni lui donne une fco&- 
*velle. impulfion, une nouvelle volonté , d’après 
•laquelle , ou elle agit , ou fbn a&ion ëfbiufpendüè. 

ainfi que la vue d’un objet agréable , c ou fon 
idee déterminent notre volonté à agir pour' nous 
de procurer; mais un nouvel objet , Ou une nou- 
velle idée anéantirent l’effet des premiers , 8c em- 
pêchent que nous n’agiffions pour nous le procurer. 
GVtsijà , comme la réflexion , l’expérience , la raifott 
arrêter^, ou füfpendent nécefTairement les aéles de 
notre volonté , fanscela-, elle eût; nécefTairement 
:fuivi les premières • impulfions qui la portoient vers 
un objet defirable. En tout cela y nous agiifons ton* 
jours, (uivantdes lokx.néceflairesi uo c no.îcr'qo 
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Lorlque , tourmenté d’urie foif ardente , je me 
figure en idée , ou j’appérçois réellement une fon- 
taine dont les eaux pures pourroient me délàltérer j 
fais- je maître de defirer, ou de ne point defirer l r ot^ ' 
jet qui peut fatisfaire un befoin fi vif dans l’état où 
je fuis ? on conviendra * fans doute , qu’il m’eft im- 
poflible de ne point vouloir le fatisfaire ; mais l’on 
me dira que, fi on m’annonce, en ce moment, que 
l’eau que je defire,eft empoifonnée, malgré mafoif* 
je ne laifïèrai pas de m’en abftenir , & Ton en con- 
dura , faulfement , que je luis libre. En effet , de 
même que la loif me déterminoit nécelfàirement k 
boire , avant que de fçavoir que cette eau fut em- 
poifonnée , de même cette nouvelle découverte m4 
détermine , nécelfairement , à ne pas boire ; alors 
le defir de me conferver , anéantit , ou fufpend » 
l’impulfion primitive que la foif donnoit à ma vo- 
lonté ; ce fécond motif devient plus fort que le pre*i 
mier ; la crainte de la mort l’emporte nécelfaire- 
ment fur la fenfadon pénible que la foif me faifoit 
éprouver. Mais , direz-vous , fi la foif eft bien ar-* 
dente , fans avoir égard au danger ; un imprudent, 
pourra rifquer de boire cette eau ; dans ce cas , la 
première impulfion reprendra le delfus , & le fera,, 
agir nécelfairement , vu qu’elle fe trouve plus foi^ 
que la fécondé. Cependant , dans l’un &c fautif 
cas , foit que l’on boive de cette eau , foit que l’o$ 
n’en boive pas , ces deux aéfions feront également 
néceffaires , elles feront des effets du motif qui fe 
trouvera le plus puilfant , & qui agira le plus for- 
tement fur la volonté. 

Cet exemple peut fervir à expliquer tous les, 
phénomènes de la volonté. La volonté , ou plutôt , 
le cerveau , fe trouve alors dans le même cas 
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qu’une boule , fjüi , quoiqu’elle ait reçu une îm? 
püifion qui la pouffoit en droite ligne , eft déran-e 
gçe de fa direction , dès qu’une force , plus grande 
que la première j l’oblige à en changer. Celui, qui 
boit de l’eau qu’on lui dit empoifonnée , nbusma- 
roit un infenfé , mais les actions des infcnfés font 
aufiï nécelfaires que celle des gens les plus prudents? 
Lés motifs qui déterminent le voluptueux 8c le dé-, 
bauché à rifquer leur fanté , font aufli puiffants , 
Ôc leurs aérions font aufli nécelfaires que ceux qui 
déterminent l’homme fage à ménager la fienne, 
lVîais , infifterez-vous , l’on peut parvenir à enga- 
ger un débauché à changer de conduite ; cela 
lignifie , non qu’il eft libre , mais que l’on, peut 
trouver des motifs allez puiflàns pour anéantir 
l’éfFet de ceux qui agilïoient auparavant fur lui* 
& pour lors , ces nouveaux motifs détermineront 
fa volonté , auffi nécelfairement que les premier?,* 
à la conduite nouvelle qu’il tiendra, r 

’ Lorfque l’aétion de la volonté eft fulpendue, 
on dit que nous délibérons ; ce qui arrive lorfque 
deux motifs agiftent alternativement fur nou$, 
Délibérer , c’eft aimer & haïr alternativement ; c’eft; 
ctire luccelfivement attiré Se repoulfé ; c’eft être 
remué , tantôt par un motif, tantôt par un autre. 
£îbüs ne délibérons que lorfque nous ne connoif- 
fons point allez les qualités des objets qui nous re- 
muent , ou lorfque l’expérience ne nous a point 
(îïffifarnment appris les effets plus ou moins éloignés 
que nos aérions produiront fur nous-mêmes, le 
veux lortir pour prendre l’air , mais le tems eft in- 
certain : je délibéré en conféquence^: je pefe ; ,les 
differens motifs qui pbuifent alternativement n\a 
volonté à Ibrtir , ou à ne pas fortir ; je fuis à la fin 
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déterminé par le motif le plus probable , celui-ci 
me tire de mon indccifion , 8c il entraîne nécefTai- 
rement ma volonté , (oit à fortir , foit à relier : ce 
motif eft toujours l’avantage préfèrit ou éloi- 
gné , que je trouve dans l’aélion à laquelle je 
me rélbus. 

Notre volonté eft fouvent fufpendue entré 
deux objets dont la prélence ou l’idée nous re- 
muent alternativement; alors nous attendons, pour 
agir, que nous ayons contemplé les objets qui nous 
i'ollicitent à des actions différentes , ou les idées 
qu’ils ont biffées dans notre cerveau. Nous com- 
parons alors ces objets ou ces idées , mais dans le 
tems même de la délibération , durant la compa- 
taifon 8c ces alternatives d’amour ou de haine qui 
fe fuccedent quelquefois avec la plus grande ra- 
pidité , nous ne fommes point libres un i allant ; le 
bien ou le mal que nous croyons trouver fuccefli- 
vement dans les objets , font des motifs néceffaires 
de ces volontés momentanées , de ces mouvemens 
rapides d’amour ou de crainte que nous éprouvons 
tant que dure notre incertitude. D’où l’on voit 
que la délibération eft néceffaire , que l’incertitu- 
de eft néceffaire , 8c quelque parti que nous pre- 
nions à la fuite de la délibération , ce fera toujours 
néceflairement celui que nous aurons bien ou 
mal jugé devoir probablement être le plus avan- 
tageux pour nous. 

Lorfque famé eft frappée par deux motifs qui 
agiffent alternativement fiir elle , ou qui la modi- 
fient fuccefïivement , elle délibéré ; le cerveaif eft 
dans une efpece d’équilibre accompagné d’ofcilla- 
tions perpétuelles , tantôt vers un objet, 8c tantôt- 
vers un autre, jufqu'à ce que l’objet qui l’entraine * 

le 
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taillé dans des direéïions oppofées qui le fatiguent ? 
ou bien il eft dans un état de crompreflton qui le gê- 
ne , & qui le prive de toute a&ivité. Tantôt il efl 
dans une inadion incommode ôc totale , tantôt il 
eft le jouet des fecouflès alternatives qu’il eft forcé 
d’éprouver. Tel eft, làns doute, l’état où -paroît le 
trouver celui qu’une paflion vive follicite au crime, 
tandis que la crainte lui en montre les dangers. Tel 
eft encore l’état de celui que le remors empêche de 
jouir des objets que le crime lui a fait obtenir par 
des travaux continuels de fon ame déchirée ; &c. 

Si les forces , ou caufes , foit extérieures » foit in- 
ternes qui agifient fur l’efprit de l’homme , tendent 
vers des points différens , fon ame; ou fon cerveau, 
ainfi que tous les corps , prendra une diredion 
moyenne entre l’une & l’autre force ; & en raifon 
de la violence avec laquelle lame eft pouflee , l’é- 
tat de l’homme eft quelquefois fi douloureux , que 
fon exiftence lui devient importune; il ne tend ‘ 
plus à conferver fon être ; il va chercher la mort 
comme un azile contre lui-même , & comme le 
foui remede au défèlpoir ; c’eft ainfi que nous 
voyohs des hommes malheureux ôt mécontens 
d’eùx-mêmes , fe détruire volontairement , lorfque 
la vie leur dévient irïfopportable. L’homme ne peut . 
chérir fon exiftence que tant qu’elle a pour lui, des 
charmes, mais, lorlqu’il eft travaillé par des fenfations 
pénibles , ou des impulfions contraires, fa tendance 
naturelle eft dérangée; il eft forcé de fuivre une rou- 
te nouvelle qui le conduit à la fin, & qui la lui mon- 
tre meme, comme un bien défirable. Voilà comment 
nous pouvons nous expliquer la conduite de ces mé- 
lancoliques que leur tempérament vicié , que leur 
çonl'cxence bourrelée , que le chagrin & l’ennui dé- 
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terminent quelquefois à renoncer à la vie. ( ^4) -, 

Les forces diverfes, 8c fouvent compliquées, qui 
agiffent fucceifivement ou fimultanément fur le 
cerveau des hommes, 8c qui les modifient fi diver- 
fement dans les différens périodes de leur durée , 
font les vraies caulés de l’obfcurité de la morale 8c 
des difficultés que nous trouvons, lorlque nous vou- 
lons démêler les reflorts cachés de leur conduite 
énigmatique. Le cœur de l’homme n’eft un labyrin- 
the pour nous que parce que nous n’avons que rare- 
ment les données néoe flaires pour le juger; nous ver- 
rions alors que fes inconftances, fes inconféquences, 
la conduite bizarre ou inopinée que nous lui voyons 
tenir, ne lont que des effets des motifs qui détermi- 
nent fucceffivement fes volontés, dépendent des va- 
riations fréquentes que fa machine éprouve, 8c font 
des fuites néceffaires des changemens qui s’opèrent 
en lui.D’après ces variations, les mêmes motifs n’ont 
point toujours la même influence fur fa volonté, les 
mêmes objets n’ont plus le droit de lui plaire , fon 
tempérament a changé pour un inftant, ou pour tou- 
jours; il faut, par confequent, que fes goûts, fes de- 
firs, fes pafiions changent, 8c qu’il n’y ait point d’u- 
niformité dans fa conduite , ni de certitude dans 
les effets que nous pouvons en attendre. 

Le choix ne prouve aucunement la liberté de 
l’homme ; il ne délibéré que l’orfquil ne fçait en- 
core lequel choifir entre plufieurs objets qui le re- 
muent; il eft alors dans un embarras qui ne finit 

CS4Ü Voyez le chapitre XIV. Les peines de I’efprit de'termiuent 
béni plus que les peines du corps, à le donner la mort. Mille cau- 
fes fout diverfion au* douleurs du corps, au lieu que, dans les pei- 
nes de l’efprit , le cerveau eft comme abforbé dans les idées qu’il 
porte au dedans dé lui-même. Par la même raifon , les plaiiirs qutj 
l’on nomme iiudlcüucls , fout les plus grands de tous. 
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que lorfque fa volonté eft décidée par ridée de 
l’avantage plus grand qu’il croit trouver dans l'ob- 
jet qu'il choifit , ou dans l’aélion qu’il entreprend. 
D’où l’on voit que Ion choix eft néceftàire , vu 
qu’il ne le déterminerait point pour un objet , ou 
pour une adtion , s’il ne croyoit y trouver quelque 
avantage pour lui. Pour que l’homme pût agir libre- 
ment, il faudrait qu’il put vouloir, ou choifir, (ans 
motifs , ou qu'il put empêcher les motifs d’agir fur 
fa volonté. L’aélion étant toujours un effet de la vo- 
lonté une fois déterminée, & lanralonté ne pouvant 
«être déterminée que par le motif qui n’eft point en 
notre pouvoir , il s’enfuit que nous ne fommes ja- 
mais les maîtres des déterminations de notre volon- 
té propre, & que, par conféquent, jamais nous n’a- 
giftons libiement. On a çru que nous étions libres , 
parce que nous avions urfe volonté & le pouvoir de 
choifir; mais on n’a point fait attention que notre vo- 
lonté eft mue par des caufes indépendantes de nous,, 
inhérentes à notre organifation, ou qui tiennent à la 
nature des êtres qui nous remuent, (55) Suis-je 
le maître de ne point vouloir retirer ma main lorf- 
que je crains de me brûler ? Ou fuis-je le maître 
d’ôter au feu la propriété qui me le fait crain- 
dre ? Suis-je le maîtré de ne pas choifir , par pré- 
férence, un mets que je fçais être agréable ou ana- 

L’homme paffe une très-grande partie de fa vie, fans même 
Vouloir. Sa yolonté attend des motifs qui la déterminent. Si nu 
homme fe rendoit un compte exaft de tout ce qu’il fait chaque jour 
depuis fon Jever jniqu’à fon touchpr , il trouverpit que toute. Ce s 
«étions iront été rien moins que volontaires ,& qu’elles ont etc 
machinales , ha! imdles , déterminées par des caufes qu’il n’a pu 
prévoir , & auxquelles il a été forcé on engagé d’acqniefcer. Il 
déconvriroit que le molif de fon travail, defes amnlemens, defes 
ditioirs, defes penfées , &c. > ont été néceffaires , & l’ont évi- 
demment , on féduit j ou entraîné. -- > - • • ~ 
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logue à mon palais , 8c de ne le pas préférer à celui 
que je fçais être délàgréable , ou dangereux. C’efl: 
toujours, d'après mes fenfations 8c mes propres ex- 
périences ou mes luppofitions, que je juge des cho- 
ies bien ou mal, mais quelque foit mon jugement, 
il dépend nécelfairement de ma façon de fentir , 
habituelle ou momentanée, 8e des qualités que je 
trouve 8c qui exiftent, malgré moi , dans la cauie 
qui me remue , ou que mon efprit y fuppofe. 

Toutes les caulès qui agilTent fur la volonté , 
doivent avoir agi lur nous d’une façon allez mar- 
quée pour nous donner quelque fenfation , quelque 
perception , quelque idée , l'oit cômplette , foit in- 
complette , foit vraie , foit faulîe. Dès que ma vo- 
lonté le détermine , je dois avoir ‘fenti fortement 
ou foiblement , fans quoi je ferois déterminé làns 
motif. Ainfi , à parler exactement , il n’y a point, 
pour la volonté , de caulès vraiment indifférentes : 
quelques foibles que foient les impulfions que nous 
recevons , foit de la part des objets même , foit de 
la part de leurs images ou idées , dès que notre vo- 
lonté agit, ces impulfions ont été des caufes fuffi- 
fàntes pour la déterminer. En conféquence d’une 
impulfion légère 8c foible , nous voudrons fbible-* 
ment , c’eft cette foiblellè , dans la volonté , que 
l’on nomme indifférence. Notre cerveau s’appcr- 
çoit à peine du mouvement qu’il a reçu , il agit, 
en conféquence, avec peu de vigueur pour obtenir 
ou écarter l’objet ou l’idée qui l’ont modifié. Si 
l’impulfion eut été forte , la volonté ferait forte , 
8c elle nous ferait agir fortement pour obtenir, ou 
pour éloigner l’objet qui nous paraîtrait , ou très- 
agréable , ou très in, commode. 

On a cru que l’homme étoit libre , parce qu’on 
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s'eft imaginé que Ion ame pouvoir à volonté Te rap- 
peller des idées , qui fuftilent quelquefois pour 
mettre un frein à fes defirs les plus emportés. (56) 
C’eft ainfi que l’idée d’un mal éloigné nous em- 
pêche quelquefois de nous livrer à un bien aéluel 
& prélent. C’eft ainfi qu’un fouvenir , une modifi- 
cation infenfible & légère de notre cerveau anéan- 
tit , à chaque inftant , l’aélion des objets reels qui 
agiflent fur notre volonté. Mais nous ne fommes 
point les maîtres de nous r-appeller à volonté nos 
idées ; leur alfociation eft indépendante de nous ; 
elles fe font , à notre infçu Ôc malgré nous , ar- 
rangées dans notre cerveau ; elles y ont fait une* 
impreflion plus ou moins profonde ; notre mémoi- 
re dépend elle-même de notre organifation , fa fi- 
délité dépend de l’état habituel ou momentané 
dans lequel nous nous trouvons ; & lorfque notre 
volonté eft fortement déterminée par quelque ob- 
jet ou idée qui excitent en nous une paflion très-vi- 
v,e , les objets ou les idées qui pourroient nous ar- 
rêter , difparoilfent de notre efprit ; nous fermons 
alors les yeux fur les dangers préfens qui nous me- 
nacent , ou dont l’idée devroit nous retenir , nous 
marchons, tête fliaiflee, vers! l’objet qui nous 
* entraîne ; la réflexion ne peut rien fur nous ; nous 
ne voyons que l’objet de nos defirs , & les idées 
falutaires qui pourroient nous arrêter , ne fe pré- 
fentent point à nous , ou ne s’y préfentent que trop 
foiblement , ou trop tard , pour nous empêcher 
d’agir. Tel eft le cas de tous ceux qui , aveuglés 
par quelque paflion forte , ne font point en état de 
lç rappeller des motifs dont l’idée feule devroit les 

, St. Augullin dit non enim cuiquam in jrotefat: eji quid v«- 
nûzt in mentenu 
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retenir ; le trouble où ils font , les empêche de ju- 
ger fainement , de preffentir les conféquences de 
leurs allions , d’appliquer leurs expériences , dé 
faire ufage de leur raifon , opérations qui fuppofent 
une julteffe dans la façon d’alïocier fes idées dont 
notre cerveau n’eft pas plus capable à caufe du dé- 
lire momentané qu’il éprouve , que notre main 
n’eft capable d’écrire , tandis que nous prenons un 
exercice violent. 

Nos façons de penfer font néceffairement déter- 
minées par nos façons d’être; elles dépendent donc 
de notre organifation naturelle & des modifications 
que notre machine reçoit indépendament de notre 
volonté. D’où nous fommes forcés de conclure 
que nos penfées, nos réflexions , notre manière de 
voir , de fentir , de juger , de combiner des idées, 
ne peuvent *re , ni volontaires , ni libres. En un 
rnot , notre ame n’eft point maîtrefle des mouve- 
mens qui s’excitent en elle, ni de fe repréfenter, au 
befoin, lesùmages ou les idées qui pourroient con- 
trebalancer les impulfions qu’elle reçoit d’ailleurs- 
Voila pourquoi , dans lapaflion , l’on celle de rat- 
ionner ; la raifon éft aufli impofltble à écouter que 
dans le tranfport ou dans l’ivrelïè. Les méchans ne 
font jamais que des hommes ivres ou en délire; s’ils 
raifonnent , ce n’eft que quand la tranquillité s’eft 
rétablie dans leur machine , & pour lors , les idées 
tardives qui fe prélentent à leur efprit , leur bif- 
fent. voir les conféquences de leurs aélions , idée 
qui porte en eux le trouble que l’on a déligné fous 
le nom de honte , de regrets , de remors. 

Les erreurs des philoibphes , fur la liberté de 
d’homme , viennent de ce qu’ils ont regardé fa vo- 
lonté, comme le premier mobile de fes aétions , 8c 
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que i faute de remonter plus haut , ils n’ont point 

vu les caufes mulûpüécs 6e compliquées indépen- 
dantes de lui , qui mettent cette volonté elle-mê- 
me en mouvement , ou qui difpoient 6c modifient 
le cerveau , tandis qu’il eft purement pailif dans les. 
im p rodions qu’il reçoit.Suis je le maître de ne point 
defirer un objet qui me paroît dclirable ? Non, lans 
doute , direz-vous ; mais vous etes le maître de ré- 
fifler à votre defir , fi vous faites réflexion aux con- 
séquences. Mais fuis-je le maître de faire réflexion 
à ces çonféquences , lorfque mon ame eft entrai*- 
née par une pafflon très-vive qui dépend de mon 
organifation naturelle, & des caules quilamodifient> 
Eft il en mon pouvoir d’ajouter , à ces conféquen- 
ces , tout le poids néceflaire , pour contrebalancer 
mon defir ? Suis- je maître d’empêcher que les qua- 
lités qui me rendent un objet delirable , ne relaient 
en lui ? Vous avez dit, me dit-on , apprendre à ré- 
fifter à vos paftions , & c.ontraéler l’habitude de 
mettre un frein à vos defirs. J’en conviendrai fan? 
peine. Mais , répliquerai- je, ma nature a-t-elle en? 
lufeep cible d etre ainfl modiflée ; mon fang bouil- 
lant , mon imagination fougueule , le feu qui cir- 
cule dans mes veines , in’ont*ils permis de faire 
d’appliquer des expériences bien vraies , au mo- 
ment où j’en avois befoin ? Et quand mon tempera?»., 
ment m'en eut rendu capable, 1 éducation, 1 exero-; 
pie , les idées que l’on m’a inlpirées de bonne heu- 
re , ont-elles été bien propres à me faire contraclef 
l’habitude de réprimer mes defirs. 1 outes ces cho- 1 
fes n’ont elles pas plutôt contribué a me faire ché- 
rir 6c deftrer les objets auxquels vous dites que je 
devois refifter ? V ous voulez , dira 1 ambitieux » 
que je réftfte à mapaflion j ne m’a-t-on pas «ans 
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teiïe répété que le rang , les honneurs , le pouvoir 
font des avantages defirables ? N’ai-je pas vu mes 
concitoyens les envier , les grands de mon pays tout 
facrifier pour les obtenir ? Dans la fociété où je vis , 
ne fuis -je pas force de fentir que , fi je fuis privé de 
ces avantages , je dois m’attendre à languir dans le 
mépris , & à ramper fous l’oppreflion ? V ous me "• 
défendez ; dira l’avare , d’aimer l’argent , 8c de 
chercher les moyens d’en acquérir ? Eh ! tout ne 
me dit il pas, dans ce monde, que l’argent eft le plus 
grand des biens , qu’il fuffit pour rendre heureux ?j 
Dans le pays que j’habite , ne vois-je pas tous mes 
concitoyens avides de richeffès & peu fcrupuleux fuc 
les moyens de fe les procurer ? Dès qu’ils fe font en- 
richis par les voies que vous blâmez , ne font-ils pas 
Chéris, confidérés, refpeélés ? De quel droit me dé-; 
fendez-vous donc d’amaffer des tréfors par les mê- 
mes voies que je vois approuvées du fouverain, tan-, 
dis que vous les nommez fordides 8c criminelles ? 
Vous voulez donc que je renonce au bonheur? Vous 
prétendez , dira le voluptueux , que je réfifte à mes 
penchans ? Mais fuis-je le maître de mon tempéra * 
ment, qui , fans ceffe , me folliciteau plaifir ? Vous 
appeliez mes plaifirs honteux ; mais , dans la nation 
où je vis , je vois les hommes les plus déréglés, jouit 
louvent des rangs les plus diftingucs ; je ne vois rou- 
gir de l’adultere que l’époux qu’on outrage ; je vois 
des hommes faire trophée de leurs débauches 8c de 
leur libertinage. Vous rae confeillez de mettre un 
frein à mes emportemens , dira l’homme colere, 8c 
de réfifler au defir de me venger ; mais je ne puis 
vaincre ma nature ; 8c d’ailleurs , dans la fociété , je 
ferois infailliblement déshonoré , fi je ne lavois dans 
jle fang de mon femblable,les injures que j’en reçois. 

J'orne /, C c 
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Vous me recommandiez la douceur & i’induîgeftfièi 
pôpr les opinions de mes pareilsj , médira l’entbou-** 
flaifte zélé? Mais mon tempérament dfviolenr j; 
j’aime très fortement mon Dieu ; on m'affure qu#) 
Je zele lui plaît , &que des perlé'cuteurs inhumains- 
& fanguinaires ont été les aroisq je veux , paie' les 
mêmes moyeps , the rendre agréable à fes yeux. i‘) 
En un mot, les aélions des hommes ne font» ja>* 
mais libres ; elles font toujours des fuites nécefTait 
res de leur tempérament , de leurs idées reçues, de* 
notions vraies ou fauîfes qu’ils fe font du bonheur^ 
enfin, de leurs opinions fortifiées par l’exemple* 
l’éducation , par l’expérience journalière; Noqs)itç 
voyons tant de aimes fur la terre que parce que touf 
confpire à rendre les hommes criminels & vicieux j 
leurs religions , leurs gouvernemens , leurs éduca- 
tions, les exemples qu’ils ont fous les yeux, les pouG* 
fent irréfiftiblement au mal ; pour lors la moral fc 
leur prêche vainement la vertu , qui ne fèroit qu’un, 
facrifice douloureux du bonheur dans des ioaétés 
où le vice &c le crime font perpétuellement couron- 
nés , eftimes , récompeniés , & ou les défordres 
les plus affreux ne font punis que dans ceux quiionjt 
trop foibles pour avoir le droit de les commettre, im- 
punément. La fociété châtie les petits, des excèjs 
qu’elle refpeéie dans les grands, Ôcfouvent ellea k’in- 
jufiice de décerner la mort contre ceux que les- pré- 
jugés publics qu’elle maintient, ont rendus crinüaefc. 

L’Homme n’èft donc libre dans aucun inflant.de 
fa vie ; il efi néceffairement guidépàf- chaque pas,- par 
'les avantages réeh ou fidüfs qu’il attache aux ob- 
jets "qui exdtent ftfe pallions. Ces paillons focitncc&D 
'iaires dans up être qui tend fànecefiè vers le bqffi- 
heur , leur énergie eft nécefiàire, puifqu’elle dépend 
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3e leur tempérament ; leur tempérament eft necel- 
faire , puifqu’i! dépend des élément phyfiqucs qui 
entrent dans fa compofuion ; les modifications de cl 
tempérament font néceffaires , puifqtt’eBes font des 
faites infaillibles & inévitables de la fàço^dont les 
êtres phyfiques & moraux agiifent fans celle far. nous. 
^ Malgré des preuves fi claires de la non liberté de 
l’homme , oninfiftera, peut-être, encore, 6c J’oft 
nous dira que fi l’on propofe à quelqu’un de remuer 
ou de ne pas remuer la main , allions du nombre de 
•elles que l’on nomme indifférentes , il paroît évi- 
demment le maître de choifir , ce qui prouve qu’il 
tft libre. Je réponds que , dans cet exemple, l’hom- 
fiie,. pour quelque aélion qu’il fe détermine, rie 
prouvera point fa liberté ; le defir de montrer fa li- 
berté , excité par la difpute , deviendra pour lors un 
motif néceflaire qui décidera fa volonté pour l’un, ou 
l’autre de ces mouvemens ; ce quiJui fsftt prendre 
le change , ou ce qui lui perfuade qu’il eft libre dans 
£et inftant , c’eft qu’il ne démêle point le vrai mo- 
sfàf qui le fait agir , c’eft le defir de me convaincre. 
“Si , dans la chaleur de la difpute , il infifte Ôc de- 
mande , ne fuis-je pas le maître de me jetter par la 
fenêtre ? Je lui dirai que non , 8c que tant qu’il con- 
servera la raifon , il n’y a pas d’apparence que le de- 
ftrde me prouver fa liberté , devienne un motif af- 

• fez fort pour lui faire facrifier fa propre vie : fi mon 

• adverfaire , malgré cela , fe jettoit par la fenêtre pour 
c-jne prouver qu’il eft libre , je n’en conclurons point 

«ju’il agirent librement en cela , mais que c’eft la 
violence de fbn tempérament qui l’a porté à cette fo- 
lie. xLa démence eft un état qui dépend de l’ardeur 
fang , 6c non de la volonté. Un fanatique ou un 
feéros bravent 1a mort aufii néceffairement qu’ttft 

-, Çq a 
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Somme plus flegmatique ou qu’un lâche la fuit. (^75 
On nous dit que la liberté tfl l’abfênce des obfla- 
clés qui peuvent s’oppofer à nos allions ou à l'exer- 
cice de nos Facultés : on prétendra que nous fomme& 
libres , toutes les fois qu’en faifant ufage de ces fa-r 
cultes , elles opèrent l’effet que nous nous étions 
propofé. Mais , pour répondre à cette objeélion * 
il fuffit de confidérer qu’il ne dépend pas de nous 9 
de mettre ou d’ôter les obftacles qui nous détermi- 
nent ou nous arrêtent ; le motif qui nous fait agir », 
n’eft pas plus en notre pouvoir que l’obftacle qui 
nous arrête , foit que ce motif &c cet obftacle foient 
en nous-mêmes ou hors de nous. Je ne fuis pas 1er, 
maître de la penfée qui vient à mon efprit & qui déf, 
termine ma volonté ; cette penfée ; 's’efl excitée enf 
moi à l’occafion de quelque caufe indépendante de^ 
moi-même. . _ • ::nc . z 

Pour fe détromper du fyflême de la liberté dQ- 
l’homme , il s’agit fnnplement de remonter au ma-q 
tif qui détermine fa volonté , & nous trouverons^ 
toujours que ce motif efl hors de fon pouvoir. Vous, 
direz qu’en conféquence d’une idée qui naît dans- 
vôtre efprit , vous agirez librement , fi vous ne ren*t £ 
contrez point d’obftacles. Mais qu’eft-ce qui a fait-, 

(?7) Il n’y a aucune différence entre un homme qn’on jette paç 
la fenêtre & un homme qui s’y jette lui-même » linon que l’nn- 
juiUion qui agit fur le premier , vient du dehors , & que rimpiif- " 
<îon qui détermine la chute du fécond , vient dn dedans de fa pro% 
f>re machine. Mutius Scivola qui tient la main dans un braher » i 
étoit aulfi nécelïité par les motifs intérieurs qui le poulfoient à cet- 
te étrange aélion , que li des hommes vigoureux euffcnt retenu' CÜ » 
La fierté, le delir de braver fon ennemi , de l’étonner , do. 
l’intimider , le défefpoir Sic. étoient les chaînes invifibles qui le te- 
nment lié fur le brafier. L’ainourde la gloire, l’enthouliaûne, pour 
la patrie, forcèrent pareillement Codrus ScVecius à fe dévouer pou< i * 
leurs concitoyens. L’indien Calanust & le philofoplie Peregrinua 
furent également forcés de fe brûler j par le dçfr d’exïiter l’étvur; 

»m^it dtf la Q«çe afTemblée, i - .......... 
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liaître cette idée dans votre cerveau ? Etiez-vous 
maître d’empêcher qu’elle ne fè présentât ou ne fe 
renouvellât dans votre, cerveau j? cette idée n« 
dépend - elle pas des objets qui vous frappent f 
malgré vous , du dehors , ou des caufes qui » 
à votre infçu , agiflènt au dedans de vous-même, 8c 
modifient votre cerveau? Pouvez-vous empêches 
que vos yeux , portés fans defièin fur un objet quej^. 
conque , ne vous donnent l’idée de cet objet ôc no, 
remuent votre cerveau ; vous n’êtes pas plus maî- 
tre des obftacles ; ils font des effets néceuaires des 
caufes exiftantes , foit au dedans , foit hors devous^ 
ces caufes agiffent toujours en raifon de leurs pro- r 
jpriétés. Un homme infulte un lâche , celui-ci 
s ? xrrite nécefïàirement contre lui , mais fa volonté 
ne peut vaincre l’obfiacle que fa lâcheté met à fac-v 
compliffement de fes defirs , parce que fa confor- 
mation naturelle , qui ne dépend point de lui >' i 
l’empêche d’avoir du courage. Dans ce cas le 
lâche , eft infulté , malgré lui, & forcé, malgré lui* s 
de dévorer l’infulte qui lui eft faite. 0 

" Les partifans du fyftême de la liberté paroiffent-^ 
avoir toujours confondu la contrainte avec la né* , 
ceflité. Nous croyons agir librement toutes les fois 
que nous ne voyons pas que ripn mette obftacle à nos 
allions ; nous ne fentons pas que le motif qui nous 
fait vouloir , eft toujours néceffaire & indépendant 
de nous.Un prifonnier, chargé de fers, eft contraint de 
•refter en prifon , mais il n’eft pas libre de ne pas dé- 
lirer de fe fauver ; fes chaînes l’empêchent d’agir , 
mais ne l’empêchent pas de vouloir ; il fè fauvera , 
fi l’on brife fes chaînes ; mais il ne fe fauvera point- 
librement; la crainte ou l’idée du fupplice , font* 
pour lui > des motifs néceftaires, 
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L’homme peut donc ceîfer d’être contraint , (ans 
être libre pour cela ; de quelque façon qu’il agifle , 
il agit néceflairement d’après les motifs qui le de» 
terminent. 11 peut être compare à un corps pé» 
fant , qui fe trouve arrêté dans fa chute par un 
©bftacle quelconque ; écartez cet obftacle , & la 
corps pourfuivra Ion mouvement, ou continuera 
de tomber Dira-t-on que ce corps eft libre de tom- 
ber , ou de ne pas tomber ? Sa chûte n’c-ft-elle pas 
un effet nécelfaire de fa pefanteur fpédfique ? SoCra- 
t« , homme vertueux & fournis aux loix , même ïïfc 
folles , de fa patrie , ne veut pas le fauver de fa prï- 
ton* dont la porte; lui eft ouverte , mais , en cela , $ 
dfl’agit point librement ; les chaînes invifibles dé l’o- 
pimon ,‘j de là décence , du refpeèt pour les loiitÇ 
lors même qu’elles lont iniques,la crainte de tertiiir fe 
gloire i leretiennent dans la prifon , Ôc font^des ïîi^- 
tift aifez forts, fut cet enthoufiafte de la vertu, pctoi 
dfci faire attendre la mort avec tranquillité ; il rrèft 
^point en fon - pouvoir de fe fauver, parce qu’ilne 
peut fe réioudre -à fè démentir , un inftant , dans hés 
■pifncipes auxquels fon efprit s’eft accoutumé. 
c 3 ‘Les hommes , nous dit-on, agiffent fouvenf côé* 
Wedeur inclination , d’où l’on conclud qu ils fdr 
libres ; cette conféquepce eft très fàufTe ; lorfqtff j 
fembîent agir contre leurs inclinations , ils ÿ ^dnt 
déterminés par quelques motifs néceftaires , af- 
fez forts pour vaincre leurs inclination». Un ma- 
; 'Jade , dans la vue de guérir , parvient à Vaincre ^à° 
répugnance pour les remedes les plus dégoû- 
tants; la crainte de la douleur ou de là nio m- 
vient alors un motif neceffaire ; par confequenÇ 
"cetnaladé ifagit point librement. 

t'-Jp ct'.'.Jvj il • >. -> 4, ... *•'“ 
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Quand nous difons que l’homméiv’êfft point libre* 
flous ne prétendons point le fcompater à un corps 
fiçdplement mu^ar unfe caufè irUpUlfive^ il renferme 
en lui-même des.caufes inhérentes àfoni être^l eft mû 
par un organe intérieur qui a fes loix propres , ôc qui 
eft déterminé néceflairement en conféquence des 
idées,, des perceptions , ' dT&s fenfations qu’il reçoit 
des objets extérieur. Comme le méchaniime de 
ces perceptions , de ces fenlàtions, & la façon 
dont ces idées fe gravent dans notre cerveau* ne 
nous font point connus , faute de pouvoir démêler 
î;ous ces mouvemens , faute d’appercevoir la chaîné 
des opérations de notre ame, ou le principe moteur 
qui agit en nous , nous le luppofons libre 
^traduit à la lettre , fignifie qu’il fe meutde, lui-mq* 
mp t V le détermine fans caufe , ou plutôt? p ce qui vesè 
.^e que nous ignorons comment de pourquoi il agÿ 
.comme il fait. 11 eft vrai qu’on nous dit . que l'aflü# 
,jouit d’une aélivité qui lui eft propre p j}yr confeag^ 
ipais il eft certain que cette aélivité ~ne fe déploierai 
jamais, 'fi quelque motif ou caulè né la met à por- 
tée 4e s’exercer ; à moins qu’on ne: prétendit .qup 
jTatpe peüt aimer ou haïr, fansavoirété remuée , 
^fèn^counoître les objets ; fans avoir quelque idé^sde 
..Içùrs qualités. La poudre à canon a, fins doutée 

f e activité particulière , mais jamais die ne fé do- 
uera , fi ion n’en approche le feu qui la force de 
xgrcer ? ^ norî£n ^" jn: l ' v ~} ^ ttroq moit séi 



. eetj 
,4e? 


caufes qui ftoiîs remuent , foit a la foi s , fort-fus- 
ceffivement 6c fans interruption , qui s nous periùa- 
dent que nous fommes libres. Si tour les mouvez 
mens de l’homme étoient fimples i fi les caufes qui 
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nous remuent , ne fe confondoient point , ctoienC 
diftinétes ; fi notre machine étoït moins compli- 
quée , nous verrions que toutes nos aérions font nér- 
ceffaires , parce que nous remonterions fur le champ 
a la caufe qui nous fait agir. Un homme qui feroit 
toujours foiré d’aller vers l’occident , voudrait tou- 
jours aller de ce côté , mais il léntiroit très-bien qu’il 
Tr’y.va pas librement. Si nous avions un fens (fe 
plus , comme nos aérions ou nos mouvemens * 
augmentés d’un fixieme , feroient encore plus va-? 
ries & plus compliqués , nous nous croirions plus li- 
bres encore que nous ne faifons avec cinq fens. 

C’eft donc, faute de remonter aux caules qui nous 
remuent ; c’eft faute de pouvoir analyfer 8c décom? 
pofer les mouvemens compliqués qui fe p allen t en 
nous-mêmes , que nous nous croyons libres ; ce n’eff 
que fur notre ignorance , que fe fonde ce fentiment 
fi profond , 8c pourtant illufoire , que nous avons 
de notre liberté , 8c que l’on nous allégué , corntnè 
une preuve frappante de cette prétendue liberté. Poi^r 
peu que chaque homme veuille examiner fes propres 
aérions , en chercher les vrais motifs , en découvrir 
l’enchaînement ; il demeurera convaincu que ce fen- 
timent qu’il a de fa propre liberté , eft une chimere 
que l’expérience doit bientôt détruire. 

Cependant , il faut avouer que la multiplicité 8c la 
divernté'des caufes qui agifiènt fur nous , fouvent à 
notre infçu , font qu’il nous eft itnpofftble , ou du 
moins très-difficile, de remonter aux vrais principes 
de nos aérions proprës , 8c encore moin,s , des ac- 
tions des autres : elles dépendent fouvent de caufes 
fi fugitives , fi éloignées de leurs effets, qui paroifïent 
avoir fi peu d’analogie 8c de rapports avec eux , qu’il 
faut une fàgacité ftnguliere pour pouvoir les décou- 
vrir 
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vrir. Voilà ce qui rend i étude de.l h^jpme moral S 
difficile; voilà pourquoi l'on cœurçft^iq abyme dont 
îious ne pouvons fouvent fonder ..jes- ; p^qndeurs.. 
Nous fommes donc obligés de no u&fontenter de çon- 
ïioitre les loix générales ôc nécelTaires.qpi règlent le 
cœur humain ; dans les individus de notas eijpece. > 
elles font les mêmes , Ôc ne varient jamais qu’en, 
fon de l’organifation qui leur elt particulière , ôc des 
modifications qu’elle éprouve , qui ne font > & ne 
peuvent être , rigoureufement , les mêmes. 11 nouS 
fuffit de fpavoir que , par fon effence , tout homme 
tend à fe conferver , ôc à rendre fon exiftence hçuf 
reulê ; cela pofé , quelques foienj fes allions , nous 
ne nous tromperons jamais fur leurs motifs , dorique 
nous remonterons à ce premier principe ^ à ce mp- 
fcûle général ôc néceffaire de toutes. no* .voloqtpf. 
L’homme , faute d’expérience Ôc de 
ïfè , fans doute , fouvent fur les moyens de 
à cette fin ; ou bien , les moyens qu’il emploie , nous 
déjplaiiènt , parce qu’ils nous nuilent à nous mèmesy 
crtà enfin , ces moyens dont il le fert , nous lêmblent 
inienfés , parce qu’ils l’écartent , quelquefois , du 
Éfüt dont il voudroit s’approcher y mais , quelque^ 
f&ibnt ces moyens , ils ont toujours nécelfiîirement 
& invariablement , pour objet , un bonheur exiftant, 
ou imaginaire , durable , ou paffager , analogue à fa 
^trari à étre , de lentir ôc de penfer. C’eft pour avoir 
fnéconnu cette vérité , que la plupart des moralifles 
orit fait plutôt le roman que fhiftoire du cœur hu- 
maih ; ils ont attribué les aérions à des cauies fiéti- 
ves , ôc n’ont point connu les motifs nécefïàires de 
fà conduite. Les politiques ôc les légifia^eurs ont é;é 
dans la ml:me ignorance , ou bien , des impolie urs 
ont trouvé , plus court } d’employer des mobile* 
Tome I, 1 " Dd 
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imaginaires > que des mobiles exiftans ; ils ont mieux 
aimé faire trembler les hommes fous des phantômes 
incommodes , que de les guider à la vertu , par le 
chemin du bonheur , fi conforme au penchant né- 
cefïàire de leurs âmes. Tant il eft vrai que l’erreur 
ne peut jamais être utile au genre humain. 

Quoiqu’il en foit, dans la phyfique , nous voyons, 
ou nous croyons voir , bien plus diüindement , U 
iiaifon néceffaire des effets avec leurs cauiès , que 
dans le cœur humain. Au moins , y voyons-nous 
des caufes fenfibles , produire conftamment des efc. 
fets fenfibles , toujours les mêmes , lorfque les cir- 
çonftances (ont femblables. D’après cela , nous ne 
balançons pas à regarder les effets phyfiques comme 
nécelfaires , tandis que nous refufons de reconnoître 
ia nécelfité dans les aéles de la volonté humaine., 
que l’on a , fans fondement , attribués à un mobile 
agilfant par fa propre énergie , capable de fe modifier ' 
fans le concours des caufes extérieures , & diflingué 
de tous les êtres phyfiques & matériels. L’agricul* 
ture eft fondée fur l’alfurance que l’expérience nous 
donne , de pouvoir forcer la terre cultivée ôc en- 
femencée d’une certaine façon , quand elle a, d’ail- 
leurs , les qualités requifes , à nous fournir des grains 
ou des fruits nécelfaires à notre fubfiftance , au, 
propres à flatter nos fens. Si l’on confidéroit les 
chofes fans préjugé , on verroit que , dans le moral,, 
l’éducation n’eft autre choie que f agriculture de V ef- 
prit , & que , femblable à la terre , en raifon de fies 
difpofitions naturelles , de la culture qu’on lui don- 
ne , des fruits que l’on y feme , des faifons plus ou 
moins favorables qui les conduifent à la maturité , 
nousfommes aflurés que l’ame produira des vices ou 
des vertus , des fruits moraux utiles ou nuifiblea 
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à la fodété. La morale eft la fcience des rapports 
qui font entre les efprits , les volontés & les allions 
des hommes , de même que la géométrie eft U 
fcience des rapports qui font entre les corps. La mo- 
rale feroit une chimere , & n’auroit point de princi- 
pes furs , fi elle ne -fe fondoit fur la connoilfance 
des motifs qui doivent nécelfairement influer fur les 
volontés humaines , & déterminer leurs aérions. 

Si , dans le monde moral , ainfi que dans le mon* 
de phyfique , une caul'e dont l’aérion n’eft point 
troublée , eft nécelfairement foi vie de fon effet , 
une éducation raifonnable & fondée fur la vérité , 
des loix fages , des principes honnêtes infpirés dans 
la jeuneffe,des exemples vertueux, l’tftime & les ré- 
compenfès accordées au mérite & aux belles aérions , 
la honte , le'mépris , les daâtimens rigoureufement 
attachés au vice & au crime , font des caufes qui agi- 
roient néceflairement for les volontés des hommes, • 
& qui détermineroientleplus grand nombre d’entre 
eux à montrer des vertus. Mais , fi la religion , la 
politique , l’exemple, l’opinion publique travaillent 
à rendre les hommes méchans &c vicieux; s’ils étouf- 
fent & rendent inutiles les bons principes que leur 
éducation leur a donnés ; fi cette éducation elle-mê- 
me ne fert qu’à les remplir de vices , de préjugés , 
d’opinions faulfes 8 c dangereufes ; fl elle n’allume 
en eux que des paflions incommodes pour eux-mê- 
mes & pour les autres , il faudra, de toute néceflité , 
que les volontés du plus grand nombre fe détermi- 
nent au mal. (58) Voila , fans doute , d’où vient 

($8) Bien de* auteurs ont fenti l’importance d’une bonne édu- 
cation , mais ils n'ont point fenti qu’une bonne éducation étoit in- 
compatible , & totalement impoflible avec les fuperftitions des hom- 
mes , qui commencent par leur rendre l’efprit faux avec les Gou- 
ernemeus arbitraires , qui les rendent vils & rampans , & qui crai- 
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réellement la. corruption univerfeîte dont les mora- 
lises le plaignent avec raifon , fans en jamais mon- 
trer les cauies aulïi vraies que nécellàires. Ils s’en 
prennent à la nature humaine , ils la difent corrom-d 
pue ; ( 59) ils blâment l’homme de s’aimer lui rnê~’ 
me, 6 c de chercher Ton bonheur; ils prétendent qu’ii 
lui faut des fecours furnaturels pour faire le bien j 
& , maigre cette liberté qu’ils lui attribuent , ils afïu- 
rent qu’il ne faut pas moins que l’auteur de la nature 
lui-méme , pour détruire les mauvais penchans de Ion 
cœur : mais , hélas ! cet argent fi puiüant ne peut lui- 
méme rien contre les penchans malheureux, que dartà 
ja fatale conftitution des chofes , les mobiles les plus 
forts donnent aux volontés des hommes , 6c contre 
les directions fâcheufes que l’on fait prendre à leurs 
pallions naturelles. On nous répété inceffamment 
de réfifler à ces pallions ; on nous dit de les 
étouffer 6c de les anéantir dans notre cœur : ne 
voit - on pas qu’elles font nécelfaires , inhérentes 
•à notre nature , utiles à notre confervation ; puif- 

'■'•/r/ji 

gnent qu’on ne les éclaire;avec les loix qui, trop fonvent,font con- 
traires a l’Equité • avec les ufages reçus , qui font contraires au Won 
feus ; avec l'opinion publique , défavorable à la vertu *, ayec l’in-r 
capacité des maîtres : qui ne font en état de communiquer . à leurs 
éleves , que les idées fauffes dont ils font eux-mêmes infectés. 

'"b" 

(19) C’eft nne doftrlne müfible que celle qui nous mbrttre 
notre nature , comme corrompue , & qui prétend qu’il faut une 
grâce du ciel pour faire le bien. Elle tend néceffairement à dé- 
courager les hommes , à les jetter dans l’inertie ou le défefpoïr , 
en attendant cette grâce. Les hommes aur oient toujours la grâce , 
s’ils étoient bien élevés & bien gouvernés. C’eft une étrange 
morale que celle de ces Théologiens qui attribuent tout "le 
mal moral au péché originel , St tout le bien que nous fai ton s , 
à la grâce; il ne faut point être furpris de voir qu’une morale , 
fondée fur des hypothelès li ridicules , n’eft d’aucune efficacité. 
Voyei la II partie de cet ouvrage chip. VU 1 , 
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quelles n’ont pour objet que d éviter ce qui nous 
nuit j & de nous procurer ce qui peut nous êtrei 
avantageux? Enfin, ne voit - on pas que ces pal* 
fions bien dirigées , c’eft -a- dire , portées vers des. 
objets vraiment intéreffàns pour nous - mêmes Ôc 
pour les autres, contribueroient nécefiaifemenfc 
au bien - être réel & durable de la fociété. Les? 
pallions de 1 homme font comme le feu qui e$ 
egalement néceffaire aux befoins de la vie & ea-v 
pable de produire les plus affreux ravages. (do)t 
i Tout devient une impulfion pour la volonté > 
lin mot fuffic fouvent pour modifier un hommes 
pour tout le cours de fa vie , & pour décider 
à jamais , de fes penchans. Un enfant- . s’eft-it 
brûlé le doigt pour l’avoir approché d’une bou- 
gie de trop près , il ell averti , pour toujours, 
qu’il doit s’abftenir d’une pareille tentative. Un, 
homme , une fois puni ôc méprifé pour avoir- 
fait une aétion déshonnête , rieft point tenté : 
continuer. Sous quelque point de vue que noui 
envifagions l’homme , jamais nous ne le verrons 
agir que d’après les impulfioris données à fit 
volonté , foit par des 'caufes phyfiques , foit par 
d’autres vojontés. L’organifation particulière dé- 
cide de la nature de ces impulfions ; les arnes 
agiffènt fur des âmes analogues , des imagina- 
tions embrafées agiffènt fur des paflions fortes 
6c fur des imaginations faciles à enflamer; les 
progrès furprenans de l’entoufiafme , la contagion 
du fanatifme , la propagation héréditaire de la’ 
fuperflition , la tranlmiffion des terreurs religieu- 
se) Des Théologiens eux-mêmes ont lenti la néceffité d $ 
pallions. Voyez un livre dupere Seuault qui a pour titre dtPUfa^c 
des pajjwns. 
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iès de race en race, l’ardeur avec laquelle on 
failit le merveilleux , font des effets auffi né- 
ceflàires que ceux qui réfultent de l'aétion 3c de 
la réaétion des corps. 

Malgré les idées fi gratuites que les hommes 
le lonr faites de leur prétendue liberté ; malgré 
les illufions de ce prétendu fois intime , qui > 
en dépit de l’expérience , leur perfuade qu’ils 
font maîtres de leurs volontés , toutes leurs inliitu- 
tions le fondent réellement fur la nécedité ; en cela» 
comme en une infinité d’occafions , la pratique s’é- 
carte de la fpéculation. En effet , fi l’on ne fuppofoit 
pas, dans certainsfrnotifs, que l’on picfente aux hom- 
mes le pouvoir néceffaire pour déterminer leurs vo- 
lontés , pour arrêter leurs pallions , pour les diriger 
yers un but , pour les modifier , à quoi ferviroit la 
parole ? Quel fruit pourroit-on fe promettre de f édu- 
cation , de la légillation, de la morale, de la reli- 
gion même ? Que fait l’éducation , linon donner les 
premières impulfions aux volontés des hommes, leur 
faire contracter des habitudes , les forcer d’y perfiffer, 
leur fournir des motifs vrais ou faux pour agir d’une 
certaine façon ? Quand un Pere menace fon fils de le 
punir, on lui promet une récompenle , n’eft il pas 
convaincu que ces chofes agiront fur fa volonté ? 
Que fait la légillation , finon de préiènter aux ci- 
toyens dont une nation eftcompofée des motifs qu’el- 
le fuppofe néceffaires pour les déterminer à faire 
quelques aCtions , ôc à s’abfienir de quelques 
autres ? Quel eft l’objet de la morale, fi ce n’eft 
de montrer aux hommes que leur intérêt exige qu’ils 
répriment leurs paffions momentanées , en vue d’un 
bien être plus durable 3c plus vrai que celui que leur 
procurerait la fatisfadlion paflàgere de leur defirs ? La 
religion , en tous pays , ne fuppofe-t-elle pas le genre 
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humain , 8c la nature entière fournis aux volontés 
jrréfftible d’un être néceflàire , qui réglé leur fort 
d'après les loix éternelles de l'a làgeffe immuable ? 
Ce Dieu , que les hommes adorent , n’efl-il pas le 
maître abfolude leurs deftinées ? N’eft ce pas lui qui 
choifit , & qui réprouve ? Les menaces & les pro- 
meflés quela religion lùbftitue aux vrais mobiles qu’u- 
ne politique raifonnable devroit employer , ne font- 
elles pas elles-mêmes fondées fur l’idée des effets que 
ces chimères doivent néceflairement produire fur 
des hommes ignorans , craintifs , avides du merveil- 
leux. Enfin , cette divinité bienfaifante qui appelle 
fes créatures à l’exiftence , ne les force-t-elle pas , à 
leur infçu , 8c malgré elles , de jouer un jeu , d’où 
peuf rélùlter leur bonheur , ou leur malheur éter- 
nel ? (éi) 

L’éducation n’eft donc que la néceflité montrée 
à des enfans. La légiflation eft la néceflité montrée 
aux membres d’un corps politique. La morale 
eft la néceflité des rapports qui fubfiftent entre 
les hommes, montrée à des êtres rail'onnables. 

i r * # 

(6x)Toute religion eft vilïblement dfc inconteftablement fondée 
fur te fatalifme i chez les Grecs , elle fuppolbit que les hommes 
étoient punis de leurs fautes nécelfuires , comme on peut voir dans 
Or eft e, dansOedipe &c. qui ne commettoient que des crimes prédits 
par. les oracles. Les chrétiens ont fait de vains efforts pour juftitier 
la divinité , en remettant les fautes des hommes fur le libre arbitre , 
qui ne jj eut le concilier avec la prédejlination , dogme , par lequel 
Ls chrétiens rentrent dans le fyftéme de la fatalité. Le fyftéme de 
la grâce ne peut point les tirer de cette difficulté , vu que Dieu ne 
donné la grâce qu’à qui il veut. La religion , en tout pays , n’a 
d’autres fondemens que les décrets fatals d’un être irréfiftible qui 
décide arbitrairement du deftin de fes créatures. Tontes les hypothe- 
fes théologiques roulent fur ce point-, & les théologiens , qui regar- 
dent le fyftéme du fatalifme comme faux ou dangereux, ne voient 
pas que la chute des Anges , le péché originel , le fyftéme de la pré- 
deftination & de la grâce , le petit nombre des élus , &c. prouvent 
invinciblement que la religion eft un vrai fatalifme. 
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Enfin, la religion eft la loi d’un être néceffaire^ 
ou la nécefftté montrée à des hommes ignorant &c 
pufillanimes. En un mot , dans tout ce qu'ils font , 
lès hommes fuppofent la ncccjfité , quand ils croient! 
avoir pour eux des expériences fures ; ôt la proba-i 
bilité quand ils ne connoiffent point la liai l'on né- 
ceffaire des caufes avec leurs effets ; ils n’agiroient 
point comme ils font, s’ils n’étoient convaincus» 
ou s’ils ne préfumoient , que de certains effets 
fuivront néceffairtment les aérions qu’ils font» 
Le moralifle prêche la railon , parce qu’il la croit 
nécelïaire aux hommes ; le philofophe écrit , pare© 
qu’il préfume que la vérité doit néceflâirement 
l’emporter , tôt ou tard , fur le menfonge ; le théo^ 
logien & le Tyran haïlîentôc perfccutent néceffai- 
rement la railon ôc la vérité , parce qu’ils les ju- 
gent nuifibles à leurs intérêts ; le fouverain qui * 
par les loix effraie le crime , & qui , plus Couvent 
encore , le rend utile &c néceffaire , préfume que 
les mobiles qu’il emploie , fuffifent pout content 
fes lujets. Tous comptent également fur la force 
ou fur la néceffité des motifs qu’ils mettent en, ulà-, 
ge , & fe flattent , à tort ou à railon , d’influer fuç 
la conduite des hommes. Leur éducation, 
communément fl mauvaile , ou fi peu efflcâjre , 
que parce qu’elle eft réglée par le préjugé; ou quand 
elle eft bonne , elle eft bientôt contredite &c an dan* 
tie par tout ce qui fe paffe dans la fociété. La 
légiilation & la politique font fouvent iniques à 
elles allument , dans les coeurs des hommes , des 
pallions qu’elles ne peuvent plus réprimer. Le grai*4 
art du moralifle feroit de montrer aux hommes <Sc 
à ceux qui règlent leurs volontés, que leurs inté- 
rêts font les mêmes , que leur bonheut réciproque 
$ if a. v. dépend 
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üépend de l’harmonie de leurs paflionss , 8c que’ 
la fureté , la puifiance , la duree des Empires dé- 
pendent néceftairement de 1 ’efprit que l’on répand 
dans les nations ; des vertus que l’on Terne &c que 
Fon cultive dans les coeurs des citoyens. La re- 
ligion ne feroit admifllble que fi elle fortifioit vrai- 
ment ces motifs , 8c s’il étoit pofïible que le men- 
. longe pût prêter des fecours réels à la vérité. 
Mais , dans l’état malheureux où des erreurs uni- 
vérfelles ont plongé l’efpece humaine , les hommes, 
pour la plupart , font forcés d’être méchans , ou de 
nuire à leurs femb labiés , tous les motifs qu’on leur 
fournit , les invitent à mal faire. La religion les 
rend inutiles , abjets & tremblans > ou bien , elle 
en. fait des fanatiques cruels , inhumains , intolé- 
rans. Le pouvoir fuprême les écrafe 6c les force d’ê- 
tre rampans 8c vicieux. La loi ne punit le crime que 
quand il eft trop foible , & ne peut réprimer les ex- 
cès que le gouvernement fait naître. Enfin , l’édu- 
cation , négligée 8c méprifée , dépend , ou de prê- 
tres impofteurs , ou de parens fans lumières 8c fans 
moeurs , qui tranfmettent à leurs éleves les vices 
dont eux-mêmes font tourmentés , 8c les opinions 
feufïès qu’ils ont intérêt de leur faire adopter. 

Tout cela nous prouve donc la néceffité de re- 
monter aux fources primitives des égaremens des 
hommes , fi nous voulons y porter les remçdes con- 
venables. Il eft inutile de fonger à les corriger , 
tant qu’on n’aura point démêlé les vraies cailles quv 
meuvent leurs volontés , 8c tant qu’aux mobiles in- 
efficaces ou dangereux que l’on a toujours employés, 
on ne fubftituera pas des mobiles plus réels , plus 
Utiles , 8c plus furs. C’eft à ceux qui font les maî- 
tres des volontés humaines , c’eft à ceux qui règlent 
?o?nc I, E e 
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le fort des nations , à chercher ces mobiles que la 
railon leur fournira; un bon livre, en touchant le 
coeur d’un grand Prince , peut devenir une caule| 
puiffante , qui influera néceifairement fur la con- 
duite de tout un peuple, St fur la félicité d une pot*; 
tion du genre humain. 

De tout ce qui vient d etre dit dans ce chapitre 9 
kl réfulte que l’homme n’eft libre dans aucun des . 
inftants de fa durée. 11 n’eft pas maître de fa con- 
formation qu’il tient de la nature ; il n eft pas maî- 
tre de fes idées ou des modifications de fon cerveau: 
qui font dues à des caufes qui , malgré lui & a fou 
infçu , agiflent continuellement fur lui ; il n eft point 
maître de ne pas aimer , ou defirer ce qu il trouve 
aimable 6c defirable ; il n’eft pas maître de ne point 
délibérer , quand il eft incertain des effets que le» 
obiers produiront fur lui; il n’eft pas maître de ne- 
pas choifir ce qu’il croit le plus avantageux ; il n eft 
pas maître d’agir autrement qu’il ne fait au moment 
où fa volonté eft déterminée par fon choix. Dans 
quel moment l’homme eft-il donc le maître ou u*» 
bre dans fes a&ions ? (62) 


(6%) Voici comment on peut réduire la queftion de la liberté,^ 
l’homme. La hberté.ne peut fe rapporter a aucunes des fonftioîia 
connues de notre ame ;car l’ame, au moment ou elle agit, ne pc» 
agir autrement ; au moment où elle choiiit , ne peut choliir autre-- 
St -, au moment où elle délibéré , ne peut dehberer autrement, 
Z moment qu’elle veut, ne peut vouloir autrement , parce ^nj 
chofe ne peut exifter & ne point ex.fter en même tems. Or , e «fl 
ma volonté telle qu’elle eft, qni me fait dehbérer , c eft m déli- 
bération, telle qu’elle eft, qui me fauehodir ; .c’eft mon cbrnx, tel 
qu’il eft,, qui me fait agir; c’eft ma détermination, telle quelle eft, 
£ me fait exécuter ce que ma délibération m’a fait choilir , & j6 
n’ai délibéré que parce que j’ai eu des motifs qui m ont fa.t délibé- 
rer & parce qu’il n’étoit pas poffible que je ne vouluffe pas délx-r 
b/rer. Ainii, la liberté ne fe trouve , ni dans la volonté , m dana 
la délibération , ni dans le choix , ni dans 1 afhon. Il font qu* 
théologiens ne rapportent la liberté à aucune de c es opération» 
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.v Ce que l’homme va faire , eft toujours une luire 

ide ce qu’il acte , de ce qu’il eft , f decç qu’il a fait 
jufquau moment de l’aérion. Notre £tre aétuel & 
total , confidéré dans toutes fes circonftances pofti- 
blés , renferme la fomme de tous les motifs de l’ac- 
tion que nous allons faire ; principe , à la vérité , 
duquel aucun être penfànt ne peut le refufer. Notre 
vie eft une fuite d’inftants nécefiàires , 6c notre con- 
duite bonne» oumauvaife, vertueufe , ou vicieufe, 
utile , ou riuifible a nous-mêmes ou aux autres , eft 
un enchaînement d’aérions aufli nécefiàires que tous 
fes inftants de notre durée. Vivre , c’eft exifter d’u- 
ne façon nécefiaire pendant des points de la durée 
qui fe fuccedent néceffairement ; vouloir » c’eft ac- 
quiefcer , ou ne point acquielcer à demeurer ce que 
nous fortunes; être libre c’eft céder, à des motifs né* 
ceflaires que nous portons en nous-mêmes. 

Si nous connoiiïions le jeu de nos organes ; fi 
nous pouvions nous rappeller toutes les impulfiofts 
ou modifications qu’ils ont reçues , 6c les effets 
qu’elles ont produits , nous verrions que toutes nos 
aérions font foumifes à la fatalité , qui reglf- notre 
fyftême particulier , comme le fyftême entierUe l’u- 
nivers ; nul effet en nous , comme dans la nature, 
ne fe produit au bazar d , qui , comme on l’a prou- 

de Pâme» car autrement il y aurait contradiction dans les idées. 
Si l’ame n’eft point libre » ni quand elle veut» ni quand elle déli»' 
fcere » ni quand elle choilït , ni quand elle agit » quand donc peut» 
«lie exercer fa liberté 1 C’eft aux théologiens à nous le dire. 

! Il eft évident que c’eft pour juftifier la divinité du mal qui ffc 
commet dans ce monde » que l’on a imaginé le fyftême de la li- 
berté » cependant ce fyftême ne la juftifîe nullement. En effet » fi 
c’eft de Dieu que l’homme a reçu fa liberté » c’eft de Dieu qu’il a 
reçu la faculté de choijîr le mal & de s’écarter du bien ; ainfi , 
e’ett de Dieu qu’il a reçu la détermination au péché, ou bien lé li- 
berté devrait être effentielle à l’homme & indépendante de Dieil^ 
|T oje* le traité àcs frimes £ag. i z$, • . 

Se a 
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(re , eft un mot vuide de fens. Tout ce qui fe pafCs • 
en nous , ou ce qui fe fait par nous , ainfi que tout 
ce qui arrive .dans la nature,, ou que nous lui attri- 
buons , eft dû à des caufes néceffinres , qui agiffent 
d’après des loix néceffaires , & qui produifent des 
effets néceffaires , d’où il en découle d’autres. : 

Lai fatalité eft l’ordre éternel , immuable , néce£ 
faire , établi dans la nature , ou la liaifon indifpen- 
fable des caufes qui agiffent avec les effets qu’elles 
* opèrent. D’après cet ordre, les corps pefar>ts touv- 
bent , les corps légers s’élèvent , les matieires ana- 
logues s’attirent , les contraires fe repouffent ; les 
hommes fe mettent en fociété , fe modifient les uns 
les autres , deviennent bons , ou méchans , fè ren- 
dent mutuellement heureux , ou malheureux , s’ai* 
ment , ou fe haïffent néceffairement d’après la ma- 
niéré dont ils agiffent les uns fur les autres. D’où 
l’on voit que la néceffité qui réglé les mouvemens 
du monde phyfique , réglé auffi tous ceux du mon* 

: de moral , ou tout eft par conféquent fournis à la 
fatalité. En parcourant à notre infçu , & fouvent 
malgré nous , la route que la nature nous a tracë| , 
nous reflèmblons à des nageurs forcés de fuivredô 
courant qui les emporte ; nous croyons être libres» 
parce que , tantôt nous conlêntons , tantôt nous ne 
confentons point à fuivre le fil de l’eau qui toujours 
flous enuaîne ; nous nous croyons les maîtres da 
notre fort, parce que nous fommes forcés de xa- 
muer les bras dans la crainte d’anfoncer. r.qqi. 

. , • j £2^ 

Volentcm ducunt fata » noleutcm trahwit. 

SENE C. 'JJ , 

n • , , * . ♦ . . I » • • & 

Les idées fauffes que l’on s’eft faites fur la liber- 
té j font en général fondées fui ce qu’il y a des évé* 
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Àemens que nôus jugeons nécèflGuïès , parce que 
nous voyons qu’ils' font des effets cottftamment & 
-invariablement liés à de certaines caufes , fans que 
- tien puiflè les empêcher, ou parce que nous croyons 
entrevoir la chaîne des caufes & des effets qui amè- 
nent ces événemens , tandis que nous regardons, 
comme contingents, ltjyéVénemens dont nous igno- 
rons les caufes , l’encnaînement 8c la façon d’agir : 
mais , dans une nature où tout eft lié , il n’exifte 
point d’effet fans caufe ; 8c dans le monde phyft- 
que , ainfi que dans le monde moral , tout ce qui 
arrive , eft une fuite néceffaire de caufes vifibles ou 
cachées , qui font forcées d’agir d’après leurs pro- 
pres efTences. Dans l’homme , la liberté n’eft que 
la néceffité renfermée au dedans de lui même. 



CHAPITRE XII. 


Amen de V opinion qui prétend que le JyJlême du 
fcitalifme ejl dangereux. 



Our des êtres que leur effence oblige de tendre 
conftamment à fe conferver 8c à fe rendre heu- 


reux , l’expérience eft indifpenfable ; ils ne peu- 
vent > fans elle, découvrir la vérité, qui n’eft, 
comme on a dit , que la connoiffance des rapports 
confiants qui fubfiftent entre l’homme & les objets 
qui agiffènt fur lui ; d’après nos expériences , nous 
appelions utiles , ceux qui nous procurent un bien- 


être permanent , 8c nous nommons agréables, ceux 
qui nous procurent un plaifir plus ou moins durable. 
Xa vérité elle-même ne fait l’objet de nos defirs que 


parce que nous la croyons utile ; nous la craignons, 

dès que nous préiumons qu’elle peut nous nuire. 
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Mais la vérité peut-elle réellement nuire ? Eft-ïî 
bien poflible qu’il pût réfulter du mal pour l’homme 
d’une connoiifance exaéle des rapports ou des cho- 
Tes que , pour fon bonheur , il eft intérefle de con-^ . 
jnoitre ? Non , fans doute ; c’eft fur fon utilité que la 
vérité fonde fa valeur & fes droits ; elle peut être 
quelquefois défagréable à quelques individus ^con- 
traire à leurs intérêts , mais eue fera toujours utile à 
toute l’efpece humaine , dont les intérêts ne font ja- 
mais les mêmes que ceux des hommes qui, dupes de 
leurs propres pallions , fe croient intérelfés à plon- 
ger les autres dans l’erreur. L’utilité eft donc la 
pierre de touche des fyftêmes , des opinions & de$ 
actions des hommes ; elle eft la mefore de f efti- 
jne & de l’amour que nous devons à la vérité me- 
me : les vérités les plus utiles font les plus efti- 
mables ; nous appelions grandes, les vérités les plus 
intéreflantes pour le genre humain \ celles que 
nous appelions ftériles , ou que nous dédaignons^ 
fant celles dont futilité fe borne à l’amufement 
de quelques hommes qui n’ont point des idées » 
des foçons de fentir, des befoins analogues aux nôr. 
très. ^ ^ r ft) j 

C’eft d’après cette mefore , que fon doit juger 
des principes, qui viennent d’être établis dans cet 
ouvrage. Ceux qui connoîtront la vafte chaîne 
des maux que les fyftêmes erronés de la fuperfti- 
lion ont produits for la terre , reconnoîtront l’im- 
portance de leur oppofer des fyftêmes plus vrais, pui- 
îés dans la nature, fondés fur l’expérience. Ceux qui 
font , ou qui fe croient intérelfés aux menlonges 
établis , regarderont avec horreur les vérités qu’on 
leur préfente. Enfin , ceux qui ne fendront point , 
pu qui ne fendront que faiblement les malheur© 



caufes par les préjugés théoîo^îqueÿ , regarderont 
tous nos principes comme inutiléè , du comme des 
vérités dénies , faites , tout au plus , pour amufer 
foifiveté de quelques fpéculateurs. ■ ■ jn î - 

Ne foyons point étonnés des différais' jiige- 
mens qne nous voyons poner aux hommes î'dèürs 
intérêts n’étant jamais les mêmes , nlon plus qefe 
leurs notions d’utilité , ils condamnent , ou dédai- 
gnent , tout ce qui ne s’accorde point avec lëüri 
propres idées. Cela pofé , examinons fi , aux yeux 
de l’homme défmtéreffé , dégagé des préjugés > 
ou fenflble au bonheur de Ton efpece , le dog- 
me' du fatalifme eft utile ou dangereux : voyons 
fi c’eft une fpéculation ftérile & qui n’ait aucune 
influence fur la félicité du genre gumain. Nous 
avons déjà vu qu’il devoit fournir à la morale dc à' là 
politique , des mobiles vrais &c réels pour faire agir 
les volontés des hommes'; nous avons vu pareille- 
ment qu'il fervoit à expliquer, d’une façon Ample, le 
mcchanifme des aérions & les phénomènes du cœur 
humain. D’un autre côté , fi nos idées ne font que 
dès fpéculations ftériles , elles ne peuvent intérefTer 
le bonheur du genre humain ; foit qu’il fe croiéli- 
bre , foit qu’il reconnoiffe la néceflîté des chofês , 
il fuivra toujours également les penchans imprimés 
à fôn ame. Une éducation fenfée , dés habitudes 
honnêtes , des fyftêmes fages , des loix équitables , 
des récompenfes Ôc des peines juftement diftribués , 
rendront l’homme bon , & non des fpéculations 
ëpïneufes qui ne peuvent , tout au plus, influer que 
fur les perfonnes accoutumées à penfer. 

D’après ces réflexions , il nous fera facile de 
lever les difficultés qu’on oppofe fans cefle au 
fÿftême du fatahfme , que tant de gens , aveu-, 
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'gîes par leurs fyftemes religieux, voudroient fai- 
re regarder comme dangereux , comme digne de 
châtiment , comme propre à troubler l’ordre pu- 
blic , à déchaîfier les pallions , à confondre les 
idées que Ton doit avoir du vice & de la vertu. 

On nous dit en effet que , fi toutes les actions 
des hommes font nécefïàires , Ton n’eft point en 
droit de punir ceux qui en commettent de mauvai- 
fes , ni même de le fâcher contre eux ; qu’on ne 
peut leur rien imputer ; que les loix feroient injufi 
tes , fi elles décernoient des peines contre eux : 
en un mot, que l’homme , dans ce cas , ne peut , ni 
mériter , ni démériter. Je réponds qu’imputer une 
aéhon à quelqu’un , c’eft la lui attribuer , c’eft 
à’en connoître pour l’auteur ; ainfi , quand même 
on fuppoferoit que cette aélion fût l’effet d’un 
agent nécejfitè , l’imputation peut avoir lieu. Le 
mérite ou le démérite que nous attribuons à une 
aétion, font des idées fondées fur les effets favora- 
bles ou pernicieux qui en réfultent pour ceux qui 
les éprouvent ; & quand on fuppoferoit que l’a- 
gent étoit néceffité , il n’en eft pas moins certain 
que fon aétion fera bonne , ou mauvaife , eftima- 
ble, ou méprifable pour tous ceux qui en fendront 
les influences , enfin , propre à. exciter leur amour, 
ou leur colere. L’amour ou la colere font en 
nous des façons d’être propres à modifier les êtres 
de notre efpece : lorfque je m’irrite contre quel- 
- qu’un , je prétends exciter en lui la crainte , 6c 
le détourner de ce qui me déplaît , ou même , l’en 
punir. D’ailleurs , ma colere efl néceffaire , elje 
eft une fuite de ma nature &c de mon tempéra- 
ment. La fenfation pénible que produit en moi la 
pierre qui tombe fur mon bras , n’en eft pas moins 

une? 
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line fenfation qui me déplaît , quoiqu'elle parte 
d’une caufe privée de volonté 8c qui agit par la 
nécertité de là nature. En regardant les hommes 
comme agilTants nécelîairçment , nous ne pouvons 
nous difpenfer de diftinguer en eux une façon 
d’être 8c d’agir qui nous convient , ou que nous 
fommes forcés d’approuver , d’une façon d'être 8c 
d’agir qui nous afflige 8c nous irrite , que notre 
nature nous force de blâmer 8c d’empêcher. D’où 
l’on voit que le fyftême du fataliline ne change 
rien à l’état des choies, 8c n’eft point propre à 
confondre les idées de vice 8c de vertu. (63) 

Les loix ne font faites que pour maintenir la 
fociété , 8c pour empêcher les hommes aflociés de 
fe nuire; elles peuvent donc punir ceux qui la 
troublent , ou qui commettent des allions nuifibles 
à leurs lemblables ; foit que ces affôciés foient des 
agents nécelfités , foit qu’ils agilfent librement, il 
leur fuffit de fçavoir que cês agents peuvent être 
modifiés. Les loix pénales font des motifs que 
l’expérience nous montre, comme capables decon-r 
tenir ou d’anéantir les impulfions que les partions 
donnent aux volontés des hommes ; de quelque 
caufe néceffàire que ces partions leur viennent , le 
légiflateur fe propolê d'en arrêter l’effet ; 8c quand 
il s’y prend d’une façon convenable , il eft fur du 
fuccès. En décernant des gibets , des lupplices , 

(6z~) Notre nature fe révolte tou jours contre ce qui la contrarie ; 
il y a de» hommes li colères, qu’ils fe mettent en fureur même, con- 
tre des objets infeuiibles & inanimés. Mais la reiiexion de l’ivn- 
puilTance où nous fommes de le: modifier, devroit nous ramener à 
la raifon. Les pareils ont fouvent grand tort «le punir leurs enfants 
avec colore , ce font des êtres qui ne font point encore modifié,, ou 
qu’ils ont très-mal modifiés eux-mêmes. Rien de plus commun dan» 
la vie, que de voir les hommes punir des fautes donc ils fout eu** 
mêmes le caufes. 

Tome I, Ff 
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«les châtimens quelconques aux crimes , 31 ne feit 
autre chofe que ce que fait celui qui, en bâtiftànt une 
maifon , y place des goutieres pour empêcher le$ 
eaux de la pluie de dégrader les fondements de là 
demeure. w j,. 

Quelque foit la caule qui fait agir les homipes , 
on eft en droit d’arrêter les effets de leurs a<ftions,d® 
même que celui dont un fleuve pourroit enfraiuçf 
le champ , eft en droit de contenir fes eaux patj u#f 
digue, ou même, s’il le peut, de détourner fou cours, 
C’eft en vertu de ce droit , que la fociété peu^ef- 
frayer & punir , en vue de fa confervation , ceux qui 
feroient tentés de lui nuire , ou qui commettent des 
actions qu’elle reconnoît vraiment nuifible$ ; ion 
repos , à fa fureté , à fon bonheur. 'J\ , 7 (/ j 
On nous dira , fans doute, que la fociété ne punit 
pas, pour l’ordinaire, les faute s auxquelles 4>vp- 
lonté n’a point de part ; c’eft cette volonté feule que 
l’on punit; c’eft elle qui décide du crime &do fon 
atrocité , & fl cette volonté n’eft point libre , on nq 
doit point la punir. Je réponds que la fociété eft ,uq 
afl’emblage d’êtres, fènfibles , fufceptibles de raifpn , 
qui défirent le bien-être , & qui craignent le mai. 
Ces difpofitions font que leurs volontés peuvent être 
modifiées ou déterminées à tenir la conduite qui les 
mene à leurs fins. L’éducation, la loi, l’opinion 
publique , l’exemple , l’habitude, la crainte font 
des caulès qui doivent modifier les hommes , influer 
fur leurs volontés , les faire concourir au bien géné- 
ral , régler leurs pallions , & contenir celles qui peu- 
vent nuire au but de l’alfociation. Ces caufes font de 
nature à faire impreftion fur tous les hommes , que 
leur organilation & leur effence mettent a portée de 
contrarier les habitudes , les façons de p enfer ôc d’a- 
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giv qu’on leur veut infpirer. Tous les hêtres de notre 
èfpece font’fufceptibles de crainte , dès-fors la crainte' 
d’un châtiment , ou de la privation du bonheur qu’ils 
défirent ; eft un motif qui doit néceflairement influer 
plus ou moins fur leurs volontés & leurs actions. Se 
trouve-t-il des hommes affèz mal conftitués pour ré- 
fille r , ou pour être infenfibles aux motifs qui agif- . 
ferit for tous les autres , ils ne font point propres à 
vivre en fociété , ils contrarieroient le but de l’aflo- 
ciation , ils en feroient les ennemis , ils mettroient 
obftacle à fa tendance , & leurs volontés rebelles de 
înfociables , n’ayant pu être modifiées convenable- 
ment aux intérêts de leurs concitoyens » ceux-ci le' 
réunifient contre leurs ennemis , ôc la loi , qui eft 
l’expreflion de la volonté générale , inflige des pei- 
nes à ccs êtres , for qui les motifs qu’on leuravoit 
préfentés , n’ont point les effets que l’on poqvoit en 
attendre. En conléquence , ces hommes înfociables 
font punis , font rendus malheureux , & , fuivant la 
nature de leurs aimes , font exclus de la fociété , 
comme des êtres peu faits pour concourir à fes vues. 

Si la fociété a le droit de feconforver , elle a droit 
d’en prendre les moyens ; ces moyens font les loix , 
qui préfentent aux volontés des hommes les motifs 
les plus propres à les détourner des allions nuifibles : 
ces motifs ne peuvent-ils rien fur eux ? La fociété , 
pour fon propre bien , eft forcée de leur ôter le pou- 
voir de lui nuire. De quelque fource que partent 
leurs aélions ; foit qu’elles foient libres , foit qu’elles 
foient néceflàires , elle les punit quand , après leur 
avoir prélènté des motifs affez puiffants pour agir for 
des êtres raifonnables , elle voit que ces motifs n’ont 
pu vaincre les impulfions de leur nature dépravée. 
Elle les punit avec juftice, quand les allions dont 

Ff 2 
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elle les détourné, font vraiment nuifibles à la fociété; 
elle a droit de lespunir, quand elle ne leur comman- 
de ou défend que des choies conformes ou contraire® 
à la nature des êtres affociés pour leur bien récipro- 
que. Mais , d’un autre côté , la loi n’eft pas en droit 
de punir ceux à qui elle n’a point prélènté les mo* 
tife néceffàires pour influer iür leurs volontés ; elle* 
n’a pas droit de punir ceux que la négligence de la 
fociété a privés des moyens de lubrifier , d’ exercer 1 
leur induftne & leurs talens , de travailler pour elle. 
Elle eft injufte , quand elle punit ceux à qui elle n’a 
donné, ni éducation, ni principes honnêtes, à qui elle 
n’a point fait contracter les habitudes néceiTaires au 
maintien de la fociété. Elle eft injufte , quand elle lé® 
punit pour des fautes que les befoins de leur nature 
& que la conftitution de la fociété leur ont rendu 
néceffàires. Elle eft injufte & infenfée , lorfqu’elleles 
châtie pour avoir fuivides penchans que la fociété 
elle- même , que l’exemple , que l’opinion publique, 
que les inftitutions conlpireht a leur donner. Enfin , 
lâloi eft inique , quand elle ne proportionne point la 
punition au mal réel que l'on fait à la fociété. Le 
dernier degré d in uftice 8c de folie eft , quand elle 
eft aveuglée au point d'infliger des peines a ceux qui 
ia fervent utilement. 

Ainfi , les loix penales , en montrant des objets 
effrayants à des hommes qu’elles doivent fuppofer 
fulceptibles de crainte , leur prélentent des motifs 
propres à influer fur leurs volontés. L’idée de la dou- 
leur , de la privation de leur liberté , de la mort ; 
font pour des êtres bien conftitués & jouilfants de 
leurs facultés , des obftacles puiflants qui s’oppofent 
fortement aux impulflons de leurs defirs déréglés ; 
ceux qui n’en font point arrêtés font des infenfés , 
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des frénétiques , des êtres mal organifés , contre lek 
quels les autres font en droit de fe garandr 8c de le 
mettre en fureté, La folie eft , fans doute , un état 
involontaire 8c néceffaire , cependant perfonne ne 
trouve qu’il foit injufte de priver de la liberté les foux, 
quoique leurs allions ne puiffent être imputées qu’au 
dérangement de leur cerveau. Les méchans font des 
hommes donc le cerveau eft , foit continuement, foit 
paflàgérement troublé , il faut donc les punir en rai- 
fbn du mal qu’ils font , 8c les mettre pour toujours 
dans l impuillance de nuire ,fi l’on n’a point l’efpoir 
de jamais les ramener à une conduite plus conforme 
au but de la fociété. 

Je n’Cxamine point ici jufqu’où peuvent aller les 
châtimcns que la fociété inflige à ceux quil’offenfent. 
La raifon femble indiquer que la loi doit montrer 
aux crimes néceflàires des hommes toute l’indulgen- 
ce compatible avec la confervation de la fociété. Le 
fyftême de la fatalité ne laide point , comme on a vu, 
les crimes impunis , mais , au moins , il eft propre à 
modérer la barbarie avec laquelle un grand nombre 
de nations puniflèntles viélimes de leur colere. Cette 
cruauté devient encore plus abfurde , lorfque l’ex- 
périence en montre l’inutilité ; l’habitude de voir 
des fupplices atroces , familiarife les criminels avec 
leur idée. S’il eft bien vrai que la fociété ait le droit 
d’ôter la vie à les membres ; s’il eft bien vrai que la 
mort du criminel , inutile déformais pour lui , foit 
avantageufe à la fociété , ce qu’il faudrait examiner ; 
l'humanité exigeroit du moins que cette mort ne 
fût point accompagnée des tourments inutiles , dont 
fouvent les loix trop rigoureufes fe plaifent à la fur- 
charger. Cette cruauté ne l'ert qu’à foire fouffrir, làns 
fruit pour elle-même la viélime que l’on immole à la 
vindicte publique jdle attendrit le lpe&ateur 8c l’in- 
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téreffe en faveur du malheureux qui gémit ; elle n’en 
impofe point au méchant , que la vue des cruautés 
qui lui font deftinées , rend fouvent plus féroce , 
plus cruel , plus ennemi de fes aflociés. Si l’exem- 
ple de la mort étoit moins fréquent > même fans 
être accompagné de douleurs , il en feroit plus im- 
pofant. (6-p) 

Que dirons-nous de rinjufte cruauté de quelques 
nations , où les loix , qui devroient être faites poiir 
l’avantage de tous , ne femblent avoir pour objet 
que la lùreté paniculiere des plus forts, & où des 
châtimen$,peu proportionnes aux crimes, ôtent im- 
pitoyablement la vie à des hommes que la plus ur- 
gente néceflité a forcés d’être coupables ? C 'cfl ain- 
fi que , dans la plupart des nations policées , la vie 
d’un citoyen cft mile dans la même balance que de 
l’argent ; le malheureux qui périt de faim ôc de mi- 
ferc , eft mis à mort pour avoir enlevé quelque por- 
tion chétive du fuperflu d’un autre, qu’il voit na- 
ger dans l’abondance 1 c’eft là ce que , dans des lo- 
ciétés éclairées , l’on appelle jujîice , ou proportion- 
ner le châtiment au crime. 

Cette affreufe iniquité ne devient-elle pas plus 
criante encore , quand les loix & les ufages décer- 

(64) I.a plupart des criminels n’envifagent la mort que comme 
un mauvais quart d’heure. Un voleur, voyant un de Tes camarades 
qui montroit peu de fermeté au milieu du fupplice , lui dit , eji-cs 
que je ne t’ai pas dit que , dans notre métier , nous avions une mala- 
die de plus que le rejte des hommes ? On vole tous les jours au pied 
même des échafauts où l’on punit les coupables. Dans les nations 
où l’on inflige fl légèrement la peine de mort, a-t-on bien fait at- 
tention que l’on privoir la fociété tous les ans d’un grand nombre 
d’hommes qui pourraient , par leurs travaux forcés , lui rendre des 
fervices utiles , & la dédommager ainfl du mal qu’ils lui ont fait 1 
La facilité avec laquelle on ête la vie aux hommes , prouve la ty- 
rannie & l’incapacité de la plupart des legiiiatenrs , ils trouvent 
bien plus court de détruire des citoyens, que de chercher les moyen» 
.de les rendre meilleurs. 
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rient des peines cruelles contre les crimes que les 
mauvaifes infliturions font gennér 3c multiplier? 
Les hommes , comme on ne peut allez le répéter , 
ne l'ont fi portés au mal , que parce que tout lemble 
les y pouffer. Leur éducation cft nulle dans la plu- 
part des états ; l’homme du peuple n’y reçoit d’au- 
tres principes que ceux d’une religion inintelligible, 
qui n’ell qu’une foible barrière contre les penchants 
de fon cœur. En vain la Loi lui crie de s’abüenir 
du bien d’autrui , fes befoins lui crient plus fort qu’il 
faut vivre aux dépens de la fociété qui n’a rien fait 
pour lui 8c qui le condamne à gémir dans l’indigen- 
ce 6c la mifere ; privé l'ouvent du néceflaire , il fe 
venge par des vols , des larcins , des alfaifinats ; 
au rifque de là vie , il cherche à farisfaire , foit fes 
befoins réels , foit les befoins imaginaires que tout 
confpire à exciter dans fon cœur. L’éducation qu’il 
n’a point reçue , ne lui a point appris à contenir la 
fougue de fon tempérament ; fans idées de décen- 
ce , làns principes d’honneur , il fe permet de nui- 
re à une patrie qui n’efl qu’une marâtre pour lai ; 
dans fes emportemens , il ne voit plus le gibet mê- 
me qui l’attend ; d’ailleurs , fes penchants font de- 
venus trop forts , fes habitudes invétérées ne peu- 
vent plus fe changer , la parelfe l’engourdit , le dé- 
fefpoir l’aveugle , il court à la mort , 6c la fociété 
le punit avec rigueur des difpofitions fatales 6c né- 
ceffaircs qu’elle a fait naître en lui , ou du moins , 
qu’elle n’a pas convenablement déracinées 8c com- 
battues par les motifs les plus propres à donner à 
fon cœur des inclinations honnêtes. Ainfi , ia fo- 
ciété punit fouvent les penchants que la fociété fait 
naître , ou que là négligence fait germer dans les 
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efprits ; elle agit comme cesperes injufksqui «hâ- 
tient leurs- enfants des defauts qu'ils leur ont eux* 
memes feit oonoafter. * ? 

Quelque injuûei& déraâfonnable que cette ctflva 
dukefoitôs parodie > elle n’en eft jlas moins nécdL 
faire. La fociété , teUe qu’elle eft r quelquesfoient? 
là corruption :& le» vices de fes inftitutions ,-vea<£i 
fubfifler & tend à fe conferver ; eu conféqueneôJp 
elle eft forcée de punir les excès que fa mauv&ife' 
conftitution la forcent de produire : malgréfosprôlc 
près préjugés & fes vices , elle font que là iiiïx» té* de- 
mande qu’elle détruife les complots de ; ceux*t^ai -lui 1 
déclarent la guerre; fi ceux-ci , entraînés: pat <&£ 
penchants nécelfaires , >la troublent & lui nUtfdftt'Ç* 
forcée , de fon côté , par le défit cfo le confetVer 
elle-même, elle les écarte de ion chemin ,*&? for 
punit avec plus ou moins dé rigueur , fuivant les 
objets auxquels elle attache la plus grande impor- 
tance , ou qu’elle fuppofe les plus utiles à ion prO* 
pre bien-être : elle fe trompe , fans doute , fouventj* 
&c fur ces objets & fur les moyens , mais elle fi* 
trompe alors néceftàirement , foute d’avoir fos lu-* 
miercs qui pourroient l’éclairer fur fes Vrais intérêts^ 
ou par le défaut de vigilance , detalens Ôedevfo*--' 
tus dans ceux qui regjent fes mouVemens. 
l’on voit que les injuftices d’une fociété aveugle ôc 
mal conftituce font aufli nécelfaires quedes èrim^si 
de ceux qui la troublent & la déchirent» - 
corps politique , quand il eft en démence 1 , né peut 
pas plus agir, conformément à la foifon , qu’un- dw 
fes membres dont le cerveau eft tmûbléi - 1 '' * >n oiy 

(6ç) Une fotiété qui punie 1rs excès quelle fait rtàitre , perft- 
être comparée à ceux qui font attaques de launajadw pJdicuftjtrc.î, 
ils font forcés de tuer les infedtes dont ils fout tourmentés , quoi-, 
que ce foit leur conftitution viciée qui i^s produife à' chaque inftajit» 
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On nous dit encore que ces maximes , en lou» 
mettant tout à la néceflité , doivent confondre , ou 
même , détruire les notions que nous avons du juf* 
te 6c de linjufte , du bien & du mal , du mérite ôc 
du démérite. Je le nie; quoique l’homme agiife 
néceflkirement dans tout ce qu’il fait , fes aérions 
font juftes , bonnes 6c méritoires toutes les fois' 
qu’elles tendent à l’utilité réelle de fes femblables 6c 
* de la fociété où il vit ; 6c l’on ne peut s’empêcher 
de les diftinguer de celles qui nuifént réellement au 
bien-être de fes aflociés. ba fociété eft jufte, boni 
ne , digne de notre amour , quand elle procure à 
tous fes membres leurs befoins phyfiques , la fureté» 
la liberté , la poffeflion de leurs droits naturels ; c’eft 
en quoi confifte tout le bonheur dont l’état locial eft 
fufceptiblei; elle eft injufte , mauvaife , indigne de 
notre amour , quand elle eft partiale pour un petit 
nombre , 6c cruelle pour le plus grand ; c’eft alors 
que , néceflairement , élle multiplie les ennemis 6c 
les oblige à fe venger par des aérions criminelles 
qu’elle eft forcée de punir. Ce n’eft-pas des capri- 
ces d’une fociété politique que dépendent les no- 
tions vraies du jufte 6c de l’injufte , du bien 6c du ; 
mal moral , du mérite 6c du démérite réels ; c’eft 
de l’utilité , c’eft de la néceflité des chofes , qui for- 
ceront toujours les hommes à fentir qu’il 'exifte une 
façon d’agir qu’ils font obligés d’aimer 6c d’approu- 
ver dans leurs femblables , ou dans la fociété , tan- 
dis qu’il en eft une autre qu’ils font obligés , par 
leur* nature , de haïr 6c de blâmer. C’eft lur notre 
propre eflènce que font fondées nos idées du plaifir 
& de la douleur , du jufte ôc de l’injufte , du vice 
6c de la vertu ; la feule différence , c’eft que le plai- 
fir 6c la douleur iè font immédiatement 6c fur le 
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champ ternir \ notre cerveau , au lieu que îesaVin* 
tages de la jufliee Sc de la vertu ne le montrent loti- 
vent à nous que par une fuite deréflexious 8c d'de* 
périences multipliées 8c compliquées , que le vîc0 
de leur conformation & de leurs circonftanc es etu 
pêchent fouvent beaucoup d’hommes de faire , ou 


o 
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du moins ,] de foire exaétemenu 

Par une fuite néceffaire de cette même vérité y îé 
fÿftêrne du fetalifme ne tend point à nous enhardir 
au crime 8c à foire difparoître les remors , comme 
fouvent on l’en accufe. Nos penchans font dus à hqi 
tre nature ; l’ufage que nous faifons de nos pallions > 
dépend de nos habitudes , de nos opinions , des idéçs 
que nous avons reçues dans notre éducation de dans 
les lociétés où nous vivons. Ce font nécefTairemerit 
ces chofes qui décident de notre conduite. Ainfi « 
quand notre tempérament nous rendra fulcepriblçç 
dépariions fortes, nous ferons emportés dans nqjf 
defirs, quelques foient nos fpéculations» Les rem ors 
font des fennmens- douloureux , excités en nous P ai 
le chagrin qu* nous caufent les effets prélbns ou ijù- 
turs de nos pariions ; fi ces effets font toujours utiles 
pour nous , nous n’avons point de remors j mais , 
dès que nous fommes affurés que nos aérions nous 
rendront haïflàbles ou méprifables aux autres , ou., 
dès- que nous craignons d’en être punis d’une mai 
niere ou d’une autre , nous fommes inquiets 8c me- 
contens de nous-mêmes , nous nous reprochons no- 
tre conduite , nous en rougirions au fond du cœur', 
nous appréhendons les jugemens des êtres -, à l*efti- 
me , a la bienveillance , a l’affeérion defquels nous 
avons appris & nous fentons que nous fommes inté- 
relies. JSI o tre propre expenence nous prouve que le 
méchant eft un homme odieux pour [tous ceux liir 
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qui Tes avions influent ; fi ces actions font cachées y 
nous fçavons qu’il eft rare qu’elles puifTent l’être tou* 
jours. La moindre réflexion nous prouve qu’il n’y 
a point de méchant qui ne foit honteux de fa con- 
duite , qui Toit vraiment content de lui- même f qui 
n’envie le fort d’un fjomme de bien, qui ne foit forcé 
de reconnoître qu’il a payé bien chèrement les avan- 
tages dont il ne peut jamais jouir , fini faire des re- 
tours , très fâchepK fur lui-même. U éprouve de la 
ponte , il fe mépjife, il fe hait, fa confcience eft tou- 
jours allarmée. Pour fe convaincre de ce principe > 
ifne faut que confidérer , à quel point les tyrans ou 
les fcélérats ïftex puiflàns , pour ne pas redouter les 
chârimens des hommes , craignent pourtant la vé- 
rité , 8c pouffent les précautions 8c la cruauté contre 
ceux qui pourraient les expofer aux juge'méns du pu- 
bh^lls qût donc là cbnfeiencé de leurs iniquités ? 
|fs fçaverit' doribqii’ils font ha'iftkbks & mépriftt- 
ïls ont doric des remors ? Leur fort n’eftdorfe 
pas heureux? Les perfonnes bien élevées acquièrent 
ces fentimens dans l’éducation ; ils font fortifiés ou 
aftoibhs par l’opinion publique , par l’ufage , par les 
es que l’on a devant les yeux. Dans une fo- 
cîeté dépravée , lès remors , ou n’exiftent point , ou 
bientôt ils dilparoiffent; car, dans toutes leurs ac- 
fions , c’eft toujours les* jugemens dé leurs fembla- 
bles , que les hommes font forcés d’envifager. Nous 
n’avons jamais , ni honte, ni remors, des aérions 
que^nous voyons , approuvées ou pratiquées partout 
le monde. Sous un gouvernement corrompu , der 
^ngs vénales , arides 8c mercénaires ne^ rougiffent 
point de la baflèflè , du vol 8c de la rapine auto- 

P s par féxemple ; dans une nation licencieufe, per- 
de ne rougit d’un adultéré j dans un pays fuperfti- 
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tfeux, on ne rougit pas d’affifftner pour des opinions; 
ï/on voit donc que nos remors , ainfi que les idéesi 
. vraies ou fauffes que nous avons de la décence , de 
Ja vertu* de la juftice, &c. font des fuites nécefb 
faires.de notre tempérament modifié par la fociétéi 
où nous vivons ; les afïàfftns ôcjes voleurs , quand) 
ils vivent entre eux , n’ont , ni honte , ni remors, ip» 
Ainfi , je le répété , toutes les aérions des homme»: 
font néceffaires ; celles qui font toujours utiles »!<»*£ 
qui contribuent au bonheur réel ôc durable de nOttft, 
efpece , s’appellent des vertus , & plaifent néceflààfc 
rement à tous ceux qui les éprouvent, à moisufe 
que leurs paflions ou leurs opinions fauffes ne les fofi* 
cent à en juger d’une façon peu conforme à lana« 
lure des choses. Chacun agit & juge nécef&irenaent^ 
d’après fa propre façon d’être, & d’après lesîidéèsf 
vraies ou fauffes qu’il s’eft Eûtes du bonheur. ILdi 
des aérions néceffaires que nous fommes forcés d’ap*4 
prouver; il en efl d’autres que nous fommes , en dé** 
pit de nous-mêmes , forcés de blâmer , & dont lirt 
idée nous oblige à rougir , lorfque notre imagmariot’» 
fait que nous les voyons avec les yeux des autres.* 
Uhomme de bien & le méchant agiflènt pSr des, 
motifs également néceffaires ; ils différent fimple» 
ment pour l’organifàtion , & pour les idées qu’ils fo 
font du bonheur : nous aimons f un , ncceffaire-j 
ment , & nous dételions l’autre , par la même né-j 
ceffité. La loi de notre nature , voulant qu’un être 
fenfible travaillât conflamment à fe conferver*n’a 
pu laiffer aux hommes le pouvoir de choifir , oiu la. 
liberté de préférer la cfoflleur au plaifir , le vice à 
futilité , le crime à la vertu. C’eft donc de l’effence 
même de l’homme, qui l’oblige à ‘diffinguer.les 
aérions avaqfageufes à lui-meme , de celles quiliù 
font nuisibles. 



Cette d'tff hi&ion fubfifte , même dans les fodetcs 
k's plus corrompues , où les idées de vertu , quoi-f. 
que le plus complettement effacées délacanduite >. 
demeurent Tes mêmes dans les elprits.rEn,; effet , 
tü p polo ns un homme déddé pour la fcélérateflèi» 
qui le fut dit à lui-même , que ceffune duperie, 
que-' d’être vertueux dans une fociété pervertie^ 
Suppofons-lui encore affez d’adreffe 6c de bonheur 
j>our échapper, pendant une longue fuite d’années, * 
au blâme ôc aux ehâtimens ; je dis que, malgré 
des circonflances fi avantageuses , un tel homme q’a 
été, ni heureux , ni content de lui-même. 11 a été- 
dans des tranfcs, dans des combats , dans des •agi- 
tations perpétuelles. Combien de précautions » d’em- 
barras , de travaux , de foins & de foucis n’a-t-il pas- 
falu employer dans cette lutte continuelle contre fes 
alfociés dont il craignoit les regards ? Demandons-;.- 
lui ce qu’il penfe de lui- même. Approchons-nous- 
du lit de ce fcélétat moribond , & demandons-: 
lui s il voudrait recommencer , au même prix > une; 
vie auffi agitée? S’il eft de bonne foi , il avouera 
qu’il n’a goûté , ni fèpos , ni bien-être , que chaque 
ajme lui a coûté des inquiétudes & des ihfomnies J 
que ce monde n’a été pour lui qu’une feene conti- 
nuée d’allarmes 6c de peines d’efprit ; que vivre 
paifiblement de pain & d’eau , lui paraît un fort- 
plus doux que d’acquérir des richeffes , du cré- * 
dit , des honneurs aux mêmes conditions. Si ce 
icéiérat , malgré tous fes fuccès , trouve fon fort 
déplorable , que penferons-nous de ceux qui n’ont 
eu, ni les mêmes reflources, ni les mêmes avan- 
tages pour réufftr dans leurs projets ? 

Ainfi , le fyftême de la néceffité êft non-foule- 

juenj véritable , 6c fondé fur des expériences cer- 



voir, fait que mon cœur fe refTerrç-& fiiflonne à 
la vue des maux qùefouffrent mes fembdables , du 
défjpotifine qui les écrafe , de la fuperftitiorn qui les 
égare , des paflions qui les divifent , de&foliçs qui 
les mettent perpétuellement en guerre. Quoiquq 
je fçache que la mort eft le terme fatal & néceflàirg 
dë tous les êtres , mon ame n’en eft pas moins viyft» 
ftient touchée de la perte d’une époufe chéfiç , d’uq 
- ènfant propre à confoler ma vieilleffe , >d’un atqi 
devenu néceffaire à mon cœur. Quoique je n’igaof- 
re pas qu’il eft de l’effence du feu de brûler , je jqg, 
me croirai pas dilpenfé d'employer tous mes efforts 
pour arrêter un incendie. Quoique je fois intimer, 
nient convaincu que les maux dont je fuis témoin * 
font des fuites néceflàires des erreurs primitives don $ 
mes concitoyens font imbus ; fi la nature m’a don*; 
né ieoôurage. de le foire , j’oferai leur montrer bv 
vérité ; s’ils l’écoutent , elle deviendra peu-à-p§*| * 
lè remede alfuré de leurs peines ; elle, produirai^ 
effets qu’il eft de fon effence d’opérer. ‘ o ? 0 
Si les fpéculations des hommes influoiçnt fer leur 
Conduite , ou changeoient leurs tempéramens , l’on 
ne peut point douter que le fyftême de la néceffité 
ne dût avoir fur eux l’influence la plus avantageufe; 
non-feulement elle feroit propre à calmer la plupart 
de leurs inquiétudes ; mais elle contribueroit en- 
core à leur infpirer une foumiflion utile , une réfi- 
gnation raifonnée aux décrets du fort , dont fouvent 
leur trop grande fenfibilité fait qu'ils font accablé?. 
Cette apathie heureufe feroit, fons doute , defirablq 
pour ces êtres qu’une ame trop tendre rend fouven| 
les déplorables jouets de la deftinée , ou que dçs 
crânes trop frêles expofent fans çeffe à être bnfeg 
par les -coups de l’adveriité, . ,îr : _ _ jwk/ h 
1 


* 


Digitized by Google 



Mais , de tous les avantages que le genreliumâîVî 
'pourroit retiré? du dogme de la fatalité , s’il Pâ^îpli- 
quoit à fa conduite , il n’en eft point de plüs grand 
que cette indulgence , cette tolérance univerfelle qtl| 
devroit être une fuite de l’opinion que tout eft né- 
cejfairc. En conféquence de ce principe , le fatalîft 
te , s’il avoit l’ame fenfible , plaindroât fes fomblài 
blés , gémiroit fur leurs égaremens , chercher&îfà 
les détromper, fans jamais s’irriter contre eH#r : i8 • 
infulter à leur mifere. De quel droit, en effèfc' ÿ 
haïr ou méprifer les hommes ? Leur ignorante^ 
leurs préjugés , leurs fbiblelfes , leurs vices , îéüre 
pallions , ne font-ils pas des fuites inévitables dè 
leurs mauvaifes inftitutions ? N’en font ils pas âffoiè 
’rigoureu fement punis par une foule de maux qiri îêi 
affiegent de toutes parts ? Les deipotes qui le^'àci 
câblent fous un fceptre de fer, ne font-ils p^s lëï 
viélitnes continuelles de leurs propres inquiétude^ 

& de leurs défiances ? Eft-il un méchant qui joUifft 
d’un bonheur bien pur ? Les nations ne iouffirént» 
•elles pas (ans celle de leurs préjugés & de leursi féHp 
-lies ? L’ignorance des chefs ôc la haîne qu’ils ôrti 
pour la raifon & la vérité , ne font- elles pas punies 
par la foiblellè & la ruine des Etats qu’ils gouVèïi 
nent ? En un mot , le fatalifte gémira de voir lartkér 
-ceflité exercer, à tout moment, fes jugemensfë^ 
veres fur les mortels qui méconnoiffènt fon pouvoir, 
-ou qui fentent lès coups lans vouloir reconnoîtrtf la 
main , dont ils partent : il verra que l’ignorance eft 
! nécelfaire ; que la crédulité en eft la fuite nécefîak- 
re ; que l’alfervilfement eft une : fuite néceffaire de 
l’ignorance crédule ; que la corruption des mœurs 
eft une fuite néceffaire de ralferVilfement.: enfin , 
que les malheurs des focietés leyrs membres 
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(ont des fuîtes -, nécefîàff es de figfte: cortuptictî. 1 
„ Le fataliffe , conféquent idées , h ne km 

jfionc , ni un mifanthrope incom^ïïode,. ni un ci- 
toyen dangereux. H pardonnera a t^& fèefes-les éga- 
, trinens que leur nature, viciée par mille caulès, leur 
qqt rendu néceflaires ; il les confolera^it'leur inlpj- 
tgfa -du çourage-,. il les détrompera de leurs vailles 
ghin^eres t mais jamais il ne leur montrera cette air- 
greur » plus propre à les révolter qu’à les attirer à h 
rafibii. Il ne troublera point le repos de la fotiéfcés, 
U . qejqulevera point les peuples contre la puiflancfe 
Iquyieraine ; iyéntira que la perverfité & l’aveuglé- 
«icnt de tant- de - conducteurs des peuples lônt des 
Quittes néceflàires des flatteries dont on repaît leur 
enfance de la indice néce flaire de ceux qui les ob- 
fedent <$c les corrompent pour profiter de leurs foà- 
blpllès , enfin , que ce font de 3 effets inévitables de 
l’ignorance profonde de leurs vrais, intérêts où tout 
«Efforcé de les retenir. < ; ;v! ; ' & 

, ji jlfie fatalifte n’eft point en droit d’être vain de fes 
.propres talens ou de lès vertus ; il fçait que cesquar 
Sfités. ne font que des fuites de fon organilâiion natu- 
fÿlfa -, modifiée par des circonflatices qui n’oîit nul- 
lement dépendu de lui. 11 n’aura , tu haine , ni mé- 
pris pour ceux que la nature 6c les circonftances 
n’auront point favorifé comme lui. C’efl le fatalifle 
qui doit être humble & modefte par punçipe ; n’eô- 
it pas forcé de reconnoitre qu’il nepeflède rien qu’il 
jn’ait reçu. 

./,;En un mot, toutramene à l’indulgence , celui 
jqpe 1’expériênce a convaincu v de la nécefîité des cho- 
ies. Il voit , ayec douleur , qu’il eft de l'eflence d’u- 
ne fociété mal conflituée , mal gouvernée , aflervie 
à des préjugés , de à des ufages déraifonnables , fou- 
t Tome I. H h 
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mife à des loix infcnfées , dégradée par le defpotif- 
me , corrompue par le luxe , enivrée de fauffes opi- 
nions de le remplir de citoyens vicieux & légers 
d’efclaves rampants & glorieux de leurs chaînes fe> 
d’ambitieux fans idées de vraie, gloire ; d’avares 8c , 
de prodigues , de fanatiques & de libertins. Con-J 
vaincu de la liaifon néceflaire des chofes , il ne fera' 
point furpris de voir la négligence , ou F opprefflon, 
porter le découragement dans les campagnes , de» 
guerres lànglantes , les dépeupler , des dépenfes 
inutiles , les appauvrir , 8c tous ces excès réunis r 
faire que les nations ne renferment par tout que de» 
hommes fans bonheur , fans lumières , fans mœurs 
& fans vertus. 11 ne verra , en tout cela , que l’ac- 
tion 8c la réaéhon néceflaire du phyfique fur le mo- 
ral , 8c du moral fur le phyfique. En un mot, tout 
homme qui reconnoît la fatalité, demeurera per- 
l'uadé qu’une nation mal gouvernée eft un fol ferti- 
le en plantes venimeufes ; elles y croiflent , en tel- 
le 'abondance , quelles fepreflènt 8c s’étouffent les 
unes les autres. C’eft dans un terrein cultivé par les 
mains d’une Lycurgue, que l’on voit naître des ci~ 

, toyens intrépides , fiers , défintérefles , étrangers 
•aux plaifirs : dans un champ cultivé par un TibereV 
l’on ne trouvera que des fcélérats , des âmes baiTes, 
des délateurs 8c des traîtres. C’eft le fol , ce font les 
circonftances dans leiquelles les hommes fe trouvent 
placés , qui en font des objets utiles ou nuifibles : 
le iàge évite les uns, comme ces reptiles dange- 
reux dont la nature eft de mordre 8c de communi- 
quer leur venin ; il s’attache aux autres 8c les aime, 
comme ces fruits délicieux dont fon palais i fe trouve 
agréablement flatté : il voit les méchants fans coie- 
ve , il chérit les cœurs bienfailants j il fçait que far- 
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bre languifîànt fans culture dans un défert aride & 
fabloneux , qui l’a rendu difforme & tortueux , eût 
peut-être étendu fon feuillage au loin , eût fourni 
des fruits déleétables, eût procuré un, ombrage frais, 
fi fon germe eût été placé dans un terrein plus ferti- 
le , ou s’il eut éprouvé les foins attentifs d’un culti- 
vateur habile. <. t: â 

Que l’on ne nous dife point que c’eft dégrader 
l’homme, que de réduire les fonctions à un pur me- 
chanifme ; que c’eft honteufement l’avilir , que de. 
le comparer à un arbre , à une végétation abjeéte...»' 
Le philofophe , exempt de préjugés , n’entend 
point ce langage inventé par l’ignorance de ce qui 
conftitue la vraie dignité de l’homme. Un arbre eft 
un objet qui, dans fon efpece, joint l’utile à l’a- 
gréable.; il mérite notre affection , quand il pro- 
duit des fruits doux &c un ombre favorable. Toute 
machine eft précieufe , dès qu’elle eft vraiment utile 
ôt remplit fidèlement les fon étions auxquelles onia' 
défi me. Oui , je le dis avec courage , l’homme de ’ 
bien , quand il a des talens &c des vertus , eft, pour 
les êtres de Ion efpece , un arbre qui leur fournit , 
&. des fruits , & de l’ombrage. L’homme de bien 
eft une machine dont les refforts font adaptés de 
maniéré à remplir leurs fonétions d’une façon qui ; 
doit plaire. Non , je ne rougirai pas d’être une ma- 
chine de ce genre , & mon cœur treffailleroit de 
joie , s’il pouvoit preffentir qu’un jour les fruits de 
mes réflexions feront utiles & confolants pour mes 
ftmblables. 

La nature elle-même n’eft-elle pas une vafte ma- 
chine dont notre efpece eft un foible reflort ? je ne 
vois rien de vil en elle , ni dans iès produètions ; 
tous les êtres qui lortent de fes mains , font bons , 
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fiobîes , fublimes , dès qu’ils coopèrent à produire 
l’ordre 6 c l’harmonie dans la Iphere où ils doivent 
agir. De quelque nature que Toit l’ame , foit qu’on 
la fefïè mortelle , l'oit qu’on la ûappofe immortelle* 
foit qu’on la regarde comme un clprit , foit qu’on 
la regarde comme une portion du corps , je trou- 
verai cette ame noble , g’ ande 6c iublime dans So- 
crate , Ariftide 6c Caton. Je l’appellerai une ame 
de boue dans Claude, dans Séjan, dans Néron. 
J’admirerai fon énergie ôc fon jeu , dam Corneille,, 
dans Newton, dans Montefquieu : je gémirai: de 
fa balfelTe , en voyant des hommes vils qui errceus- 
fent la tyrannie , ou qui rampent lèrvikment aux 
pieds de la fuperftition. 

! Tout ce qui vient d’être dit dans le cours de 
cet ouvrage , nous prouve clairement que tout 
eft nécelfaire. Tout eft toujours dans l’ordre ,. re- 
lativement à la nature , où tous les êtres ne font 
que fuivre les loix qui leur font impofées. Il eft 
entré dans fon plan , que de certaines terres prodiù- 
roient des fruits délicieux , tandis que d’autres ne 
fbumiroient que des ronces , des épines, des vé- 
gétaux dangereux.’ Elle a voulu que quelques fo- 
ciétés prodiiifilfent des fages , des héros , des 
grands hommes ; elle a réglé que d’autres ne fe- 
roient naître que des hommes abjeéls , fans éner- 
gie & fans vertus. Les orages , les vents , les tem- 
pêtes, les maladies , les guerres, les peftes & la 
mort font aufii ncctifaires à fa marche que la cha- 
leur bienfaifante du Ibleil , que la fcrénité de l’air , 
que les plaies douces du Printems , que les années 
fertiles , que la famé , que la paix , que la vie ; 
les vices & les vertfis > les ténèbres &c la lumière , 
l’ignorance & la fcjence font également nécelïài- 
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rcsi; les uns ne font des biens , le* -autres ne font 
des maux, que pour des êtres particuliers dont ils 
favorifent ou dérangent la façon d’exifter : le tout 
ne peut eue malheureux , mais il peut renfermer 
des malheureux. ' fr ;* 

-< La nature diftribue donc , de la même main , ce 
que nous appelions tordre , & ce que nous appel- 
ions défor dre ; ce. que nous appelions plaiftr , de 
ce que nous appelions douleur ; en un mot , elle ré- 
pand , par la néceffité de fon être , de le bien & 
le mal , dans le monde que nous habitons. Ne la 
taxons point , pour cela , de bonté ou de malice j 
ne nous imrginons pas que nos cris de nos vœux 
puilfent arrêter (a force toujours agi liante d’après 
ides loix immuables. Soumettons-nous à notre 
fort , de lorfque nous fouffrons , ne recourons 
point aux chimères que notre 1 imagination >a 
créées ; puifons dans la nature elle-même les reme~ 
des qu’elle nous offre pour les maux quelle nous 
fait. Si elle nous envoie des maladies , cherchons 
dans fon fein les productions falutaires qu’elle fait 
-naître pour nous. Si elle nous donne des erreurs , 
elle nous fournit dans l’expérience de dans la vérité 
les contrepoifons propres à détruire leurs funeftes 
effets. Si elle fouffre que la race humaine gémifle 
long tems fous le poids de fes vices de de fes folies ; 
elle lui montre dans la vertu le remede affuré de fes 
infirmités. Si les maux que quelques fociétés éprou- 
vent , font néceflàires , quand ils feront devenus 
trop incommodes , elles feront irréfiftiblement for- 
cées d’en chercher les remedes , que la nature leur 
fournira toujours. Si cette nature a rendu l’exifience 
infupportable pour quelques êtres infortunés qu’elle 
femble avoir choifis pour en faire les victimes , la 
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mort eft uiie porte qu’elle leur laifïe toujours ouver- 
te , 6c qui les délivre de leurs unaux , loriqu’ils les 
jugent impoflibles à guérir. 

N’acculons donc point la nature d’être inexorable 
pour nous ; il n’exiftc point en elle de maux 
dont elle ne' fournilTe le remede à ceux qui ont 
le courage de le chercher 6c de l’appliquer. 
Cette nature fuit des loix générales 6c néceffai- 
res dans toutes Tes operations ; le mal phyfique 6ç 
le mal moral ne font point dus à fa méchanceté , 
mais à la nécetïLé dés chofes. Le mal phylique eft 
le dérangement produit dans nos organes par les 
caufes phyfiques que nous voyons agir j le mal mo- 
ral eft le dérangement produit en nous par des 
caufes phyfiques dont le jeu eft un fecret pour nous. 
Ces caufes tiniftent toujours par produire des ef- 
fets fenfibles ou capables de frapper nos fens ; les, 
penfées 6c les volontés des hommes ne fe mon-, 
trent que par les effets marques qu’elles produifent 
en eux-mêmes , ou fur les êtres que leur nature rend 
fufceptibles de les fentir. Nous fouffrons , parce 
qu'il eft de l’effence de quelques êtres de déranger 
i’œconomie de notre machine ; nous jouilTons , 
parce que les propriétés de quelques êtres font ana- 
logues à notre façon d’exifter ; nous naiffons , parce,, 
qu’il eft de la nature de quelques matières de fe com- 
biner mus une forme déterminée ; nous vivons 9 
nous agilfons , nous penfons , parce qu’il eft de l’ef- 
fence de certaines combinaifons, d’agk 6c de fe main- 
tenir dans i’exiftence par des moyens donnés , pen- 
dant une durée fixée : eniin , nous mourpns , parce 
qu’une loi néceifaire prêtait à toutes les combinat- 
ions qui fe font faites , de fe détruire , ou de fe dil— 
foudre. De tout cela , il féiulte que la nature eft inj- 
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partiale pour toutes fes productions ; elle nous fou* 
met , comme tous les autres êtres , à des loix éter- 
nelles dont elle n’a pu nous exempter ; fi elles les 
ftrfpendoit un infiant , c’eft pour lors que le défor- 
cive fe mettroit en elle , &c que fan harmonie feroit 
troublée. 

Ceux qui étudient la nature , en prenant l’expé- 
rience pour guide , peuvent lculs deviner lés fecrets, 
& demcler peu-à peu la trame , fouvent impercep- 
tible , des canfes dont elle le fert pour opérer les 
plus grands phénomènes ; à l’aide de l'expérience , 
nous lui découvrons fouvent de nouvelles proprié- 
tés & de nouvelles façons d’agir inconnues des fie- 
cles qui nous ont précédés. Ce qui étoit des mer- 
veilles , des miracles , des effets furnaturels pour 
nos aïeux , devient aujourd’hui , pour nous , des ef- 
fets fimples & naturels , dont nous connoilfons le 
méchanifme & les cauiés. L’homme ; en fondant 
la nature , eft parvenu à découvrir les caufes des 
tremblemens de la terre , du mouvement périodique 
des Mers , des embrafemens fouterreins , des mé- 
téores , qui étaient, pour nos Ancêtres, & qui font, 
encore, pour le vulgaire ignorant , des fignes in- 
dubitables de la colere du Ciel. Notre poftérité , 
en fuivant & rectifiant les expériences faites , 6c 
par nous , 6c par nos Peres , ira plus loin encore , 
& découvrira des effets & des caufes qui font tota- 
lement voilés à nos yeux. Les efforts réunis du 
genre humain , parviendront , peut-être , un jour , à 
pénétrer jufques dans le fanCluaire de la nature pour 
découvrir plufieurs des myfteres qu’elle a i'emblé 
jufqu’ici , refulèr à toutes nos recherches. 

En envifageant l’homme fous fon véritable a£ 
peét j en quittant l'autorité , pour fuivre fexpé- 


Digitized by Google 



( ^ ) 

tîence & îa raifon ; en le foumettant tout entier 
aux loix de la phyfique , auxquelles l'imagination 
a vculu le fouftraire , nous verrons que les phéno- 
mènes du monde moral fuivent les mêmes réglés 
que ceux du monde phyfique , & que la plupart 
des grands effets , que notn ignorance &c nos préju- 
gés nous font regarder comme inexpliquables&com- 
me merveilleux , deviendront fimples & naturels 
pour nous. Nous trouverons que l’éruption d’un 
Volcan &c la naiffànce d’un Tamerlan font , pour la 
Nature , îa même chofe ; en remontant aux caùfes 
premières des événemens les plus frappans.que nous 
voyons avec effroi s’opérer fur la tèrre , de ces révo- 
lutions terribles , de ces cunvulfions affreules qüi 
déchirent & ravagent les nations , nous trouverons 
que les volontés qui opèrent en ce monde les 
changemens les plus furprenans & les plur étendus, 
font mues , dans leur principe, par des caufes phÿfi- 
ques , que leur petiteffe nous fait juger mépri fables 
&c peu capables de produire des phénomènes que 
nous trouvons fi grands. # 

'f Si nous jugeons des caufes par leurs effets , il 
n’eft point de petites caufes dans l’univers. Dans 
une nature où tout eft lié , où tout agit & réa- 
git , où tout fe meut & s’altere , fe compole & fe 
décompofe , fe forme & iè détruit , il n’eft pas un 
atome qui ne joue un rôle important Sc néceltàifé j 
il rieft point de molécule imperceptible qui , placée 
dans des circonftances convenables, n’opere des 
effets prodigieux. Si nous étions à portée de fùivre 
la chaîne éternelle qui lie toutes les caufes aux effets 
que nous voyons , fans perdre aucun de les chaînons 
de vue ; fi nous pouvions démêler le bout des fils 
infenfibles qui remuent les penfées , les volontés , 

les 
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S es fcaftlor» de ceshommesque, cl' a pf è$ I eli r ? a c t i o ns i 
nous appelions puiifants , nous trouverions que ce 
font des vrais atomes qui font les leviers lecrets dont 
la nature fe fcrt pour mouvoir le mondé moral 5 
c’eft la rencontre inopinée , 6c pourtant nécef- 
l'aire , de ces molécules indifccrnablés à la vue* 
cfefl leur aggrégation, leur combinaison , leur 
proportion. , leur fermentation qui , modifiant 
l’homme peu- à peu , fouvent à fon iqfçu 6c raab* 
gré, lui , le font peni'er , vouloir j agir d’une fa- 
ton déterminée 6c néceffaire ; fi fes volontés 6t 
Icsp.ncl ons influent fur beaucoup d’autres hommes > 
■yoilà le monde moral dans la plus grande combuf- 
ppn. Trop d acmé dans la bile d’un fanatiques «2$ 
lang trop enflammé dans le cœur d’un conquérant -i 
une dtgcition pénible dans i’eftomac d'un Monar- 
que i une, fantaifie qui palfe dans l eiprit d’une fem- 
me } font des caufes luflifantes pour faire entreprets-t 
dre des guerres , pour envoyer des militons d hom- 
mes à la boucherie , pour renveriêr des murailles .■$ 
pour réduire des villes en cendres, pour plonger des 
nations dans le deuil 6c l'a milére , pour faire éclore 
fa famine 6c la contagion , pour propager la défla- 
tion 6c les calamites pendant une longue fuite d# 
fiecles à la furface de notre globe. 

. La paflion d’un feul individu ne notre efpe'ce ^ 
quand il dilpofe des partions d’un grand nombre 
d’autres , parvient à combiner Ôc réunir leurs vor 
ïontés 6c leurs efforts 6c décide ainfi du fort de«f 
habitants de, U terre. C’ejft ainfi qu'un Arabe’ 
ambitieux , fourbe r voluptueux donne à fes cohi-' 
patriotes une ifnpulfion dont l’effet eft de iv.bju- 
guer ou défoler de vafles contrées dans F A fie' j 
dans l’Afrique 6c dans f Europe ,, 6c de changer h* 
T 01 rit h fi 
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fyftème religieux , les opinions & les ufages d une 
partie confidérable des habitans de notre monde. 
Mais , en remontant à la fource primitive?de cesétran- 
_ ges révolutions , quelles font les caufes cachées qui 
influoient fur cet homme , qui excitaient fes propres 
pallions, qui conftituoient fon tempérammem ? 
Quelles font les matières de la combinaifon defqueb 
les réfulte un voluptueux , un fourbe , un ambitieux 
un enthoufiafte, un homme éloquent, en un mot, uni 
perfonnage capable d'en impofer à fes femblables, 8c 
de les faire concourir à fes vues ? ce font les particu- 
les inlenfibles de fon fang , c’eft le tiffu impercepti- 
ble de fes fibres , ce font des fels plus ou moins âcres 
qui picottent les nerfs , c’eft plus ou moins de matière 
ignée qui circule dans fes veines. D’où viennent ces 
élémens eux- mêmes ? C’eft du fein de là mere , c’eft 
des alimens qui l’ont nourri , du climat qui fa vu 
naître , des idées qu’il a reçues , de l’air qu’il a ref- 
piré, fans compter mille caufes inappréciables 8c 
paflageres qui, dans des inftants donnés, ont modifié 
8c déterminé les pallions de cet important perfonna- 
ge devenu capable de changer la face de notre globe.* 

A des caules fi foibles , dans leur principe , fi l'on 
eût, dans l’origine, oppoféles moindres obftacles , les 
événemens fi merveilleux dont nous fommes furpiis, 
ne feroient point arrivés. Un accès de fievre , caulé 
*par un peu de bile trop enflammée eût pu foire avor- 
ter tous les projets du légiflateur des Mufulmans, 
De la dicte , un verre d’eau , une laignée euffent 
quelquefois fulfi pour fauver des royaumes. 

L'on voit donc que le lort du genre humain , 
ainfi que celui de chacun des individus qui le com- 
polent , dépend , à chaque inftant , de caules infen- 
iibles , K qut des circonftances, louvent, fugitives font, 
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naître , développent & mettent en aélion. Nous at- 
tribuons au hazard leurs effets , 8c nous les regar- 
dons comme fortuits , tandis que ces caufes opèrent 
nécefïàirement, 8c fuivantdes regles]lùres. Nous n’a- 
vons fou vent, ni lafagacite', ni la bonne foi de re- 
monter aux vrais principes ; nous regardons des mo- 
biles fi foibles avec mépris , parceque nous les ju- 
geons incapables de produire de fi grandes chofcs. 
Ce font pourtant ces mobiles, tels qu’ils lont , ce font 
ces refforts fi chétifs qui, dans les mains de la nature 
8c d’après fes loix néceffaires , fuffifent pour remuer 
notre univers. La conquête d’un Gengis-Kan n’a 
rien de plus étrange que l’explofion d’une mine , 
caufée dans fon principe par une foible étincelle , qui 
commence d’abord par allumer un grain unique de 
poudre , mais dont le feu fe communique.bientôt à 
plufieurs milliers d’autres grains contigus , dont les 
forces réunies 8c multipliées finiflènt par renverfer 
des remparts , des villes 8c des montagnes. 

Le fort de la race humaine 8c celui de chaque, 
homme dépend donc atout moment de caufes infèn- 
fibles , cachées dans le fein de la nature ; jufqu’a ce 
que leur aélion fe déploie. Le bonheur, ou le malheur, 
ia prolpérité , ou la mifere de chacun de nous , 8c 
des nations entières , font attachées à des forces dont 
il nous eft impoffible de prévoir , d’apprécier , ou 
d’arrêter l’aétion. Peut-être qu’en cetinftant , s’amal- 
fent 8c fe combinent les molécules imperceptibles 
dônt i’affemblage formera un fouverain qui fera le 
fléau , ou le fauveur d’un vafle empire. Nous ne 
pouvons nous-mêmes répondre un in fiant de notre 
deftinée ; nous ne connoifions point ce qui fe pafïè 
en nous , les caufes qui agilfent dans cette intérieur , 
xii les circonflances qui les mettront en aélion 8c qui 
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(développeront leur énergie ; c’eft cependant de ces 
cauiés impolfibles à démêler, que dépend notre defr 
linée pour la vie. Souvent une rencontre imprévue 
fait éclore dans notre ame une paflion dont les fuites 
influeront riécelïàirement fur notre félicité. C’eft 
ainfi que l’homme le plus vertueux peut , par la corrv* 
binaifon bizarre de circonflances inopinées , devenkj 
en un inftant , l’homme le plus criminel. 

On trouvera , Tans doute , cette vérité effrayante & 
terrible. Mais , au fond , qu’a-t-elle de plus révoltant 
que celle qui nous apprend que cette vie , a laquelle 
nous fommes fi fortement attaches , Peut fe perdre, 
à chaque inftamt , par une infinité d’accidents auflt 
irrémédiables qu'imprévus? Le fatalifme réfout faci- 
lement l’homme de bien à mourir , il lui fait enviià- 
ger la mou, comme un moyen fûr de fe fouftrairejà 
la méchanceté ; ce fyftême montrera cette mort k 
Thomme heureux lui même , comme un moyeq 
d’échapper au malheur qui finit fouvent par empoi- 
fqnner la vie la plus fortunée. jrri 

Soumettons nous donc à la néceflité; malgré nous, 
«eîl e nom entraînera toujours ; réfignons-nous à U 
nature ; acceptons les biens qu’elle nous présente*, 
oppofons aux maux néceifaires qu’elle nods fait 
éprouver , les remedes néedfaires quelle coulent à 
nous accorder. Ne troublons point noti e efprit par 
des inquiétudes inutiles ; jouiffons avec melui e * par 
ce queja douleur eft la compagne néteffaire de tout 
excès ; luiyons le (entier de la vertu , parce que tout 
nous prouve que, meme dans ce monde , forcé d’étre 
pervers , cette vertu eft néceifaire pour nous rendre 
eftimables aux yeux des autres , 6c contons de nous- 
memes. 

Homme foible 6c vain ! tu prétends d’être libre |! 
jhéias l ne vois-tu pas tous les fils qui t’enchaînent l 
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Ne vois-tu pas que ce font des atomes qui te for- 
ment , que ce font des atomes qui te meuvent ; que 
ce font des circonflances indépendantes de toi qui 
modifient ton être & qui règlent ton fort ? Dans une 
nature puiiTante qui t’environne , ferois-tu donc le 
feul être qui pût renfler à fon pouvoir ? Crois-tu que 
tes foibles vœux la forceront de s’arrêter dans fa mar- 
çhe éternelle , ou de changer fon cours? 

H — 

- CHAPITRE XII f. 

•De V immortalité de Pâme ; du dogme de la. via, 
future ; des craintes de la mort . 

L E s réflexions préfentées dans cet ouvrage > 
concourent à nous montrer clairement ce quç 
nous devons penfer de famé humaine , ainfi que 
de les opérations ou facultés : tout nous prouve , 
de la façon la plus convainquante > qu’elle agit & lé 
meut , lüivant des loix femblables à celles des au- 
tres êtres de la nature ; qu’elle ne peut être dis- 
tinguée du corps; qu’elle naît , s’accroît , fe modifie 
dans la même progreflion que lui ; enfin , tout de- 
vroit nous faire conclure qu’elle périt avec lai. Cette 
ame , ainfi que le corps , paffe par un état de foi- 
blelfe & d’enfance; c’efl alors qu’elle eft alTaillie par 
une foule de modifications & d’idées qu’elle reçoit 
des objets extérieurs par la voie de fes organes ; elle 
amafle des faits ; elle fut des expériences vraies ou 
faufles ; elle fc forme un fyftême de conduite , d’a- 
près lequel elle penfè & agit d’une façon d’où réfulte 
fon bonheur , ou fon malheur , fa raifon , ou fon dé- 
lire , fes vertus & fes vices ; parvenue , avec 1© 
(corps , à fa force & à fa maturité , elle ne celle , 
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un inriant , de partager avec lui Tes fenfations agréa-* 
blés , eu délagiéables , fes plaifirs ôc les peines ; en 
conféqi ence , elle approuve , ou déiàpprouve Ion 
état ; elle eft laine , ou malade , aéb v r e , ou Ian- 
guid'ante, éveillée, ou endormie. Dans la vieillerie , 
l’homme s’éteint tout entier , les fibres & fes nerfs 
le roidilïènt , les fens deviennent obtus , la vue le 
trouble , fes oreilles s’endurciffent , fes idées fe dc- 
« coulent , fa mémoire difparoît , fon imagination s'a- 
mortit ; que devient alors Ion ame ? hélas ! elle s’af- 
fàiffe en même ums que le corps , elle s’engourdit 
avec lui , elle ne remplit , comme lui , fes fonc- 
tions , qu’avec peine , & cette lubftance , que l’on 
en avoit voulu diflinguer , l'ubit les mêmes révo^ 
lutions que lui. 

Malgré tant de preuves fi convainquantes de la 
matérialité de l ame , ou de fon identité avec le 
corps , des penfeurs ont fuppofé que , quoique celui- 
ci fut pénilàble , fon ame ne péri doit point; que 
cette portion de lui-même jouifloit du privilège fpé- 
cial , d’être inmortclle ou exempte de la dilfolution 
& des changemens de formes que nous voyons fu- 
bir à tous les corps que la nature a compofés : en 
conféquence on fe periuadaque cette ame privilégiée 
ne mourroit point. Son immortalité parut fur-tout 
indubitable à ceux qui la fuppoferent fpirituelle ; 
après en avoir fait un être fimple , inétendu , dé- 
pourvu de parties , totalement différent de tout ce 
que nous co macérions , ils prétendirent qu’elle n’é- 
toit point fujette aux loix que nous trouvons dans 
tous les êtres , dont l’expérience nous montre la 
décompofition continuelle. 

Les hommes fentant en eux -mêmes une force 
cachée qui dirigeoit & produiloit d’une façon invi- 
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fible les mouvemens de leurs machines , crurent que 
la nature entière , dont ils ignoroient l’énergie 8c la 
façon d’agir , devoit les mouvemens à un agent ana- 
logue à leur ame , qui agilfoit fur la grande machine 
comme leur ame lur leur corpsJ L’homme s’étant 
fuppofé double , fit aufli la nature double ; il la dif- 
tingua de fa propre énergie, il lafépara de fon mo- 
teur , que peu -à-peu il fit fpirituel. Cet être , diftin- 
gué de la nature , fut regardé comme l’ame du mon- 
de , 6c les aines des hommes , comme des portions 
émanées decette ame univerfelle. Cette opinion, lui 
l’origine de nos âmes , efl d’une antiquité très-récu- 
lée. Ce^fut celle des Egyptiens , des Chaldéens , des 
Hébreux , (<5<5)ainfi que de la plupart des fages de 
l’orient. Ce fut dans leurs écoles , que les Phérécy- 
des , les Pythagores , les Platons puiferent une doc- 
trine flatteufe pour la vanité 6c pour l’imagination 
des mortels. L’homme lé crut ainfi une portion de 
la Divinité , immortel , comme elle , dans une 
partie de lui-même. Cependant des religions, in- 
ventées par la fuite , renoncèrent à ces avantages 
qu’elles jugèrent incompatibles avec d’autres parties 

Ç|?<) II paraît que Moyfe croyoit , avec les Egyptiens , l'éma- 
nation divine des âmes; Dieu, fclon lui,_/brnta l'homme^ du limon 
de la terre , il répandit , fur fon vifige , un foufie de vie , \S l'hom- 
me devint vivant if animé. jjVoyez LA GENfc.SE chap. il, v. T. 
Cependant les Chrétiens rejettent aujourd’hui le fyftême de l'éma- 
nation divine , vu qu’elle fuppoferoit la divinité , diviiible ; d’ail- 
leurs , leur religion ayant beloin d’un enfer pour tourmenter les 
âmes des réprouvés, il eût fallu damner une portion de la divinité* 
conjointement avec les âmes des victimes qu’elle facrifioit à fa pro- 
pre vengeance. Quoique Moyfe , par les paroles qui viennent d’ê- 
tre citées , femble indiquer que l’ame foit une portion de la divi- 
nité , nous ne voyons pourtant pas que le dogme de J’immorta- 
lité de l’ame foit établi dans aucuns des Livres qu’on lui attribue. 
Il paraît que ce fut , durant la captivité de Babylone , que les Juifs 
apprirent le dogme des récompenfes & des chàtimens futurs , en- 
feigné par Zoroailte , aux Perlés , mais que le Légiilateur hébreu 
ae connut pas, ou? du moins, lailfa iguo.er à fou peuple. 

- f. 
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oien étrange , il conclut que ce defir ne pouvdît 
manquer d’être rempli. (6 7) Quoiqu’il en Toit , les 
hommes ainfi difpofes , écoutèrent avidement ceux 
qui leur annoncèrent des fyftêmes fi conformes à 
leurs vœux. Cependant , ne regardons point, com- 
me une chofe furnaturelîe , le defir d exifler , qui 
fut & fera toujours de l’effence de l’homme ; rie 
foyons pas furpris s’il reçut» avec emprefTement, 
tme hypothefe qui le flattoit , en lui promettant que 
fbn defir feroit un jour fatisfait ; mais , gardons* 
nous de conclure que ce defir l’oit une preuve indu- 
bitable' de la réalité de cette vie future , dont les 
hommes , pour leur bonheur préfent , ne font quë 
trôp occupés. La palfion pour l’exifience n’eft en 
nous qu’une fuite naturelle de la tendance cfun être 
■fenfible , dont l’eflence eft de vouloir fe conlêrver. 
Ce defir fuit dans les hommes l’énergie de leurs 
âmes , ou la force de leur imagination toujours prê- 
te a réalifer ce qu’ils défirent très-fort. Nous déli- 
rons la vie du corps , & cependant ce defir eft fruf- 
tré ; pourquoi le defir de la vie de notre ame ne fe- 
roit-il pas fruftré comme le premier ? (68) 

- * Les réflexions les plus Amples , fur la nature de 
notre ame , devroient nous convaincre que l’idée 

de fon immortalité n’efl qu’une illufion. Qu’eft-ce 

Vf; ’ ’ ■■■ 


\jS 7 ] Cicéron avoit dit avant Abadie , naturam ipfum de im- 
mortalitatc aràmorum tacitam juiicare ; nejcio quomodo inhteret in 
mentibus quafifieculorum quoddam augurium. Pcrmanere animai or- 
bitramus confenfu nationem omnium. Voilà l’idée de l'immortalité 
de l'ame déjà changée en une id.e innée ; cependant le même Ci- 
céron regarde Phérécide comme Pinventenr de ce dogme. 

Tufculan difyutat. I.ib.I. 

£68] Voici comment raifonnent les partisans du dogme de l’im- 
mortalité de Pâme. Tous les hommes défirent de vivre toujours « 
donc ils vivront toujours. Ne pourroit-on pas leur rétorquer 1 argu- 
ment , en difant , tous les hommes défirent naturellement d'être ri- 
ches , donc tous les hommes feront riches un jour. 

Terne I. K k 
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en effet, que notre ame , finon le principe de îaTen- 
libilité? Qu’eft-ce que penfer t , jouir, lbuffrir , li- 
non fentir ? iQjueftrce que la vie , luron l’alïèmbla-;, 
ge de ces modirications ou mouvemens , propres g* 
l’être organifé ? tAinli, dès que le corps ceffe de yi-j 
vre , lalènfibilkéme peut plus s’exercer ; il ne peut,, 
donc plus y avoir d’idées , ni , par conféquent, de? 
penfées. Lesddées , comme on l a prouvé , ne 
vent nous venir que par les feus ; or, cotïiEnen& 
veut-on que , prive s une fois de (en? , nous ayons, 
encore des perceptions , des (dilations , des idées?;; 
Puifqu’on a fait de 1 Ame , un être lé paré dueprps 
animé , pourquoi n’a-t-on pas fajtde h vie , unéfre 
distingué du corps vivant ? La vie eft la fommedes 
mouvemens de tout le corps $ le fentiment &: la penr 
fée font une partie de ces mouvemens ; ainli;, dans, 
l’homme mort , ces mouvemens celferont comsuç 
tous les autres. - ; j. • > ^ 

En effet , par quel raifonnement prétendroit-on 
nous prouver que cette ame, qui ne peut fentir, 
penfer, vouloir, agir qu’à l’aide de lès organes-, 

. puiffe avoir de la douleur & du plaifir , ou mépie, 
puiffe avoir la conlcience de ion exiflence , lorlqu^ 
les organes qui l’en avertiffoient , feront décompo-? 
les ou détruits ? N’eft-il pas évident que famé dé- 
pend de l’arrangement des parties du corps , ôçdç 
l’ordre , fuivant lequel ces parties confpirent à faire! 
leurs fondions ou mouvemens ? Ainfi , la ffrudu- 
rc organique , une fois détruite , nous ne pouvons 
douter que l’ame ne la l'oit auflt. Ne voyons -nous, 
pas , durant tout le cours de notre vie , que cette 
ame eft altérée , dérangée , troublée par tous les 
changemens qu’éprouvent nos organes ? ôc l’on 
veut que cet ame agiife ? penfe , lijbfdte? lorfquc 
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ces mêmes Oîganès auront entièrement difparus! 

L’Etre organifé peut fe comparer à une horloge, 
qui , une fois brifee , n’eft plus propre aux ufages 
auxquels elle étoit deftinée. Dire que l’ame Terni- 
ra , penfera , jouira , fouffnra après la mort du corps, 
c’eft prétendre qu’une horloge , biitèe en mille piè- 
ces , peut continuer à Tonner, ou à marquer les 
heures. Ceux qui nous difent que notre ame peut 
fôbfifter , nonobftant la deftruélion du corps , fou- 
tiéhnent évidemment que la modification d’un corps 
pourra le conferver , après que le fujet en aura été 
détruit ; ce qui eft completfement abfurde. 

» L’on ne manquera pas de nous dire que la con- 
Tervation des âmes , après la mort du corps , eft un 
eftèt.de la puilfance divine : mais ce feroit appuyer 
une ablurdité par une hypothefe gratuite. La puifi 
Tance divine , de quelque nature qu’on la fuppole , 
ne peut pas faire qu’une chofe exifte 8c n’exifte 
point en même tems ; elle ne peut foire qu’une 
*me Tente ou penfe, fans les intermèdes nécef- 
faires , pour avoir des penfées. 

VQue l’on celfe donc de nous dire que la rai- 
fen h’eft point bleffee du dogme de Timmorta- 
ilté de l’ame , ou de l’attente d’une vie future. 
Ces notions , faites uniquement pour flatter ou' 
pour troubler l’imagination du vulgaire , qui ne 
ràifonne pas , ne peuvent paroître , ni convain- 
quantes , ni même probables à des efprits éclairés. 

La raifon exempte des illufions du préjugé , eft, 
fons doute , blefiee de la Tuppofition d’une ame 
qui font , qui penfe , qui s’afflige ôu fe réjouit , 
qui a des idées , fans avoir des organes , c’eft-à-di- 
re , deftituée des feuls moyens naturels & connus , 
par lefquels il lui Toit poflible d’avoir des percep- 

Kk â 
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fions , des fenfations 6c des idées. Si l’on non# 
réplique qu’il peut exifter d’autres moyens fuma* 
'tttrels ou inconnus , nous répondrons que ces 
moyens de tranftnettre des idées à l’ame feparée du 
corps , ne font pas plus connus , ni plus à la por-» 
ïée de ceux qui les iuppofent que de nous. 11 eft 
au moins très-évident que tous ceux qui rejettent 
les idées innées , ne peuvent , fans contredire leuts 
principes, admettre le dogme fi peu fondé dè 
immortalité de l’ame. on » | 

Malgré les confolations que tant de gens préten* 
dent trouver dans la notion d’une exiftence éternel- 
le ; malgré la ferme perfuafion où tant d’hommes 
nous affùrent qu’ils font , que leurs âmes furvivront 
'à leurs corps, nous les voyons très*allarmés de la 
'diflolution de ces corps, & n’envifàger leur fin ± 
qu’ils devroient defirer , comme le terme de bien 
des peines, qu’avec beaucoup d’inquiétude. Tant 
il eft vrai que le réel , lepréfent, même accompa- 
gné de peines , influe bien plus fur les hommes T 
que les plus belles chimères d’un avenir, qu’ils ne 
1 voient jamais qu’au travers des nuages de l’inceni- 
tudeî En effet, malgré la prétendue conviétion 
où les hommes les plus religieux font d’une éternité 
bienheureufè , ces efpérances fi flatteufès ne les era* 
pêchent point de craindre & de frémir , lorfqu’ils 
perdent à la diffolution néceffaire de leurs corps. 
jLa mort fût toujours , pour ceux qui s’appellent 
"des mortels , le point de vue le plus effrayant ; ils 
Ja regardèrent comme un phénomène étrange, con- 
traire à l’ordre des chofes , oppofé à la nature ; ent 
un mot , comme un effet de la vengeance célefte , 
comme la folde du ptehé. Quoique tout leur prou- 
vât que cçtte mort eft inévitable , ils ne purent j «,-* 
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mais fe fktnill&rîiêr avec fon idées ; ils n y penfertnt 
qu'en tremblant , & fallu rance de pofféder une ame 
immortelle , ne les dédommagea que foiblement du 
chagrin d’être privés de leur corps périlfable. Deux 
caulés contribuèrent encore à fortifier & à nour- 
rir leurs allarmes ; l’une fut que cette mort , com- 
munément accompagnée de douleurs , leur arra- 
choit une exiftence qui leur plait , qu’ils connoif- 
font , à laquelle ils font accoutumés ; l’autre fut 
l’incertitude de l’état qui devoit fuccéder à leur 
exiftence adluelle. . .. . . 

/ L’illuftre Bacon a dit que les hommes crai- 
gnent la mon par la même raijon que les enfants ont 
peur de ïobfcuritè, (69) Nous nous défions natu- 
rellement de tout ce que nous ne connoiffons 
point ; nous voulons voir clair , afin de nous ga- 
rantir des objets qui nous peuvent menacer , ou 
pour être à portée de nous procurer ceux qui peu- 
vent nous être utiles. L’homme qui exifte , ne peut 
fe faire d’idée de la non-exiftence , comme cet état 
i’inquiete , fon imagination fe met à travailler au 
défaut de l’expérience , pour lui peindre bien ou 
mal cet état incertain. Accoutumé à penlèr , à 
fontir , à être mis en aétion , à jouir de la fociété ; 
il voit le plus grand des malheurs dans une dilfolu- 
tionqui le privera des objets &des fenfations que 
fa nature préfente lui a rendus nécefifaires , qui 
l’empêchera d’être averti de fon être , qui lui ôtera 
fos plaifirs pour le plonger dans le Néant. En le 
luppofant, même exempt de peines , il envifage 

(69) Nam velutipueri trépidant > atque omnta cotcis 
In tenebris metuunc : fie nos in lues timemus 
Interdàm > nihilo qu* font metuenda. magis J 

. LUCRETIUS LIB, III. rs A 87. * ^ 93 * 
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tbujbUtt ce néant , comme une folitude défolan- 
te , comme un amas de ténèbres profondes ; il s’y 
voit dans un abandon général, deftitué de tout 
fecours , & l'entant la rigueur de cette affreufe fi- 
tuation. Mais le fommeil profond ne fuffit-il pas 
pour nous donner une idée vraie du Néant ? Né 
nous prive-t-il pas de tout ? Ne lèmble-t j il pas 
nous anéantir pour l’univers ; & anéantir cet uw* 
vers pour nous ? La mort eft-elle autre chofe qu’üti 
fomineil profond & durable? C’eft foute de pou* 
voir fe foire une idée de la mort , que l’homme lai 
rédoute; s’il s’en foifoit une idée vraie, il cefTe- 
roit , dés-lors, de la craindre ; mais il ne peut concç-* 
voir un état où l’on ne fent point; il croit donc 
que* l’orfqu r il n’exiftera plus , il aura le fentiment 
Sc la confcience de ces chofes qui lui paroilfont 
aujourd’hui fi trilles & fi lugubres ; fon imagina* 
rion lui peint Ion convoi , ce tombeau que l’or* 
ereufe pour lui , ces chants lamentables qui l’ac- 
compagneront à fon dernier féjour ; il fe perfuade 
que ces objets hideux , l’affeéforont, même après 
fon trépas , auflr péniblement que dans l’état pré-* 
font où il jouit de fes fens. (70). *•-. h c a 

Mortel égaré par la crainte l Après ta moït> ( 
tes yeux ne verront plus , tes oreilles n’enten- 
dront plus , du fond de ton cercueil tu ne fera» 
point le témoin de cettè fcene que ton imagina- 
tion te reprcfente aujourd’hui fous des couleurs fi 
noires ; .tu ne prendras pas plus de part à ce qui le 
fera dans la monde , tu ne lèras pas plus occupé 

(70) Nec videt in vera milium fore morte alium SE 
Qui pojjit vivus fihi SE lugerc percmptum , 

Sta*Pjue jacentem > nec lacerari urive dolore. 

LUCRETIUS fcfo. III. rar£ fera 
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de ce qu’on fera de tes reftes ïnaiûmcs , que tü 
ne pouvois faire la veille du jour quitte plaça par-» 
mi les êtres de l’efpece humaine, .Mourir , c’eût 
ce lier de penfer 3 c de fentir » de jouir 6e de fpuf-i 
frir , tes idées périront avec toi ; tes peines ne te 
fuivront point dans la tombe* Penfes à la mort, 
non pour alimenter tes craintes ôc ta mélancolie , 
mais pour t’accoutumer à l’envifager d’un œil pai.- 
fible,, ôe pour te raffiner contre les faufifes ter? 
reurs que les ennemis de ton repos travaillent «| 
t’infpirer.,' • !.. . »jcv 

Les craintes de la mort font de vaines illufiorra 
qui devroient difparoître aufïitôt qu’on envilaga 
cet événement néceffaire fous fon vrai point de 
vue. Un grand homme a défini la philofophie, 
une méditation -, de la mort ; (71) U ne veut point 
par-là nous faire entendre que nous devons noua 
occuper triflement de notre fin • dans la vue de 
nourrir nos frayeurs ; il veut fans doute , nous in- 
viter à nous familiarifer avec un objet que la natu- 
re nous a rendu néceffaire , 6c nous accoutumer à 
l’attendre d’un front férein. Si la vie eft un bien., 
s’il eft néceffaire de l’aimer , il n’eft pas moins né* 
cefïàire de la quitter ; & la raifon doit nous ap- 
prendre la réfignation aux décrets du fort. Notre 
bien - être exige donc que nous contractions l’ha- 
bitude de contempler, fans allarmes , un événement 
que notre efTence nous rend inévitable ; notre in- 
térêt demande que nous n’empoifonnions point-» 
par des craintes coninuelles , une vie qui ne peut 
avoir des charmes pour nous , fi nous n’en voyons 
jamais le terme fans frilfonner. - La raifon 6c no- 

(71) MEAETH XOY OàNATOY, Lueaia a die frire msri 
Jbrss {renia viril, J. fi 
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•ti - e intérêt concourent à nous raffiner contre les 
terreurs vagues que l'imagination nous infpïre k 
cet égard. Si nous les appelions a notre fecours , 
ils nous apprivoiferont avec un objet qui ne nous 
effraie que parce que nous ne le connoilfons point , 
ou parce qu’on ne nous l’a montré que défiguré 
par les accompagnemens hideux que la fuperfti- 
tion lui donne. Dépouillons donc la mort de 
ces vaines illufions , & nous verrons qu’elle n’eft 
que le fommeil de la vié; que ce fommeil ne fera 
troublé par aucun fonge délagréable , & qu’un ré- 
veil fâcheux ne le fuivra jamais. Mourir , c’eft 
dormir ; c’eft rentrer dans cet état d’infenfibilité 
où nous étions avant de naître , avant d’avoir des 
fens y avant d’avoir la confcience de notre exif- 
tence aéluelle. Des loix aufli néceffaires que cel- 
les qui nous ont fait naître, nous feront rentrer dans 
le lêin de la nature d’où elle nous avoit tirés , 
pour nous reproduire par, la fuite fous quelque for- 
me nouvelle , qu’il nous feroit inutile de connoî- 
tre : fans nous confulter , elle nous plaça , pour un 
tems , dans le rang des êtres organifés , fans notre 
aveu , elle nous obligera d’en fortir pour occuper 
un autre rang. Ne nous plaignons point de fa 
dureté , elle nous fait fubir une loi dont elle n’exi- 
cepte aucun des êtres qu’elle renferme. (72) Si 
tout naît & pérjt , fi tout fe change & fe détruit ; 
fi la nailfance d’un être n’eft jamais que le premier 
pas vers la fin , comment eut-il été polfible que 

l’homme , 

(7z) jQuid de rerum natura qœeriimr , ilia fe bene gejfit ; vit J 
feias un, Ion g a cfi. V. SLNEC. DE BREVITATE VITÆ. 
Tout le inonde fe plaint de la brièveté de la vie & la rapidité dit 
tems , & les hommes , pour la plupart } ne gavent çpie faire , ai 
du tems j ni de la vie î . "t*” 
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l’homme, dont la machine eft h frêle, dont le$ 
parties font fi mobiles Ôc fi compliquées , fut 
exempté d’une loi commune qui veut que la terre 
folide que nous habitons ,fe change , Valtere ôç 
peut-être fe détruife 1 foible mortel ! tu préten- 
drois exifter toujours ; veux-tu donc que , pour 
tpi feul , la nature change fon cours? Ne vois tu 
pas , dans ces cometes excentriques qui viennent 
étonner tes regards , que les planètes elles-mêmes 
font fujettes à la mon: ? Vis donc en paix , tant 
que la nature le permet , & meurs fans effroi:’* 
fi ton efprit eft éclairé par la raifon. 

Malgré la fimplicité de ces réflexions , rien de 
plus rare que les hommes véritablement affermis 
contre les craintes de la mort , le fage lui-même pi* 
lit à fon approche ;il à beloinde recueillir toutes les 
Forces de fon èïprit , pour l’attendre avec iérénité, 
Ne layons donc point furpris fi l'idée du trépas ré* 
volte tant le commun des morte ls ; elle effraie 
jeune-homme ; elle redouble les chagrins & la trifi» 
telfe de la vieil leflè accablée d'infirmités ; elle U rç» 
doute même , bien plus que ne fait la jeundïè, dans 
la vigueur de Ion âge ; lç vieillard eft bien plus ao* 
coutume à la vie ; d’ailleurs fon elpnt eft plus foiple 
&c a moins d’énergie. Enfin, le malade, dévoré ds 
tourmens , & le malheureux, plongé dans l’infortu» 
ne , ofent rarement recourir a la mort , quils 
vroient regarder comme la fin de leurs peines. 

Si nous cherchons la k irce de cette pufillanimi* 
té , nous la trouvons dans notre nature qui nous at* 
tache à la vie , 6c dans le défaut d’énergie de notr^ 
ame que , bien loin de fortifier , tout s’efforce d’a£» 
foiblir de bri.’er. Toutes les inftitutions humaines» 
toutes nos opinions çonfpirçnt à augmenter îles 
Tmel “U 
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Craintes & à rendre nos idées de la mort plus terri- 
bles èc plus révoltantes. En effet , la fuperftition 
veft plue à montrer la mort fous les traits les plus 
affreux ; elle nous la repréfente , comme un moment 
redoutable qui , non-feulement met lin à nos plai- 
lirs , mais encore, qui nous livre fans défenfe aux 
rigueurs inouïes d’undefpote impitoyable, dont rien 
n adoucira les arrêts : félon elle , l’homme le plus 
vertueux n’eft jamais fur de lui plaire , il a lieu de, 
trembler de la févérité de les jugemens ; des fupplï- 
ces affreux & lans fin puniront les viétimes de ïbn 
caprice, des foibleifes involontaires , ou des fautes 
uéceflàires qui auront allumé fa fureur. Ge tyran 
implacable fe vengera de leurs infirmités , de leurs 
délits momentanés , des penchants qu’il adonnés 
à leur cœur , des erreurs de leurs efprits ; des opi- 
nions , des idées , des palfions qu’ils auront remues 
dans les fociétés où il les a fait naître ; il ne leur 
pardonnera fur-tout jamais d’avoir pu mcconnoîtro 
un être inconcevable , d’avoir pu fe tromper fur fon 
compte , d’avoir ol'é penfer par eux-mêmes ; d’avoir 
réfùfé d’écouter des guides enthoufiaftes ou trotn-?j 
peurs , üc d’avoir eu le front de confulter la railon , 
qu’il ieur avoit pourtant donnée pour régler leus 
conduite dans le chemin.de la vie. 

Tels font les objets affligeants dont la reli- 
’ gion occupe fes malheureux ôc crédules feélateurs. 
Telles, font les craintes que les Tyrans de la penfée 
des hommes nous montrent comme falutaires ; 
malgré le peu d’effet qu’elles produifent fur la con- 
duite de la plupart de ceux qui s’en dilént , ou s’en 
croient parluadés ; on voudroit faire paffer ces 
notions pour la digue la plus forte que l’on puifïè 
oppofer aux déréglemens des hommes. Cepen- 
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cbnt , Comme nous le ferons voirdâentot , ces fyfo 
ternes , ou plutôt , ces chimères fi * terribles ne 
font rien for le grand nombre , qui n’y fonge que 
rarement , & jamais , au moment que la paflion , 
l’intérêt , le plaifir ou l’exemple l’entraînent. Si 
ces craintes agirent , c’eft toujours for ceux qui 
n’en auroient aucun befoin pour s’abftenir du mal > 
ou pour faire le bien. Elles font trembler des 
coeurs honnêtes , & ne font rien aux pervers t 
elles tourmentent des âmes tendres , & lailfent en 
repos les âmes endurcies : elles infeftent un efprit 
docile & doux , elles ne caufent aucun trouble k 
des elprits rebelles : ainfi , elles n’allarment que ceux 
qui déjà font allez allarmés , elles ne contiennent 
que ceux qui font déjà contenus.! 

Ces notions n’en impofent donc aucunement 
aux méchans ; quand , par hazard , elles agilfent fut 
eux ; ce ri’eft que pour redoubler la méchanceté de 
leur caraélere naturel , la juftiher à* leurs propres 
yetlx , lui fournir des prétextes pour l’execrer lans 
crainte & fans fcrupule. En effet , l’expérience 
d’un grand nombre de fiecles nous montre à quels 
excès la méchanceté & les pallions des hommes fe 
font portées , quand elles ont été autorifées ou de - 
chaînées par la religion , ou , du moins , quand elles 
ont pu fe couvrir de fon manteau. Les hommes 
n’ont jamais été plus ambitieux , plus avides , plus 
fourbes , plus cruels , plus féditieux que quand iis 
jfe font perfuadés que la religion leur permettait * 
ou leur ordonnait , de l’être ; cette religion ne 
fàifoit , pour lors , que donner une force invincible 
a leurs paffions naturelles , qu’ils purent , fous fès 
aufpices facrés , exercer impunément & fans aucun 
remors. Bien plus 3 les plus grands fcélérats , en 

- Ll 2 *' 


Digitized by Google 



( z6$ y 

dofirtant un litre tours aux penchans déteflablea 
de leur méchant naturel , crurent mériter le ciel * 
dans la cauic duquel ils le montroient zélés * ^ & 
fc’exeinpter , par des forfaits , des châtimens d’un 
Î3ieu dont ils penloient avoir mérité le courroux» 
Voilà donc les eifets que les notions lalutaires 
de la Théologie produilënt fur les mortels ! ce s 
réflexions peuvent nous fournir des reponfes à 
ceux qui nous difent que , fi la religion promettait 
également le ciel aux méchetns comme aux bons , il 
ïi y aurait point d incrédules ci T autre vie. Nous ré- 
pondrons donc que la religion , dans le fait , ac- 
corde le ciel aux méchants ; elle y place fouvent 
les plus inutiles & les plus «léchants des hommes» 
(73) Elle aiguilè, comme ôn vient de le voir » 
les paflions des méchants , en légitimant des cri* 
Sues, que, fans elle , ils craindroient de commettre , 
ou pour lefquels ils auroient de la honte ôc des re- 
mors. Enfin > les Minières de la Religion fournif- 
fent aux plus méchants des hommes des moyens 
de détourner la foudre de dclTus leurs têtes , Ôc 
de p ai venir à la félicité éternelle» 

A l’égard des incrédules , il peut y avoir , fans 
doute j des méchants parmi eux , comme parmi 
les plus crédules ; mais 1 incrédulité ne luppoie pas 
plus la méchanceté, que la crédu ité ne fuppoie la 
bonté. Au contraire , l'homme qui penle ôc mé- 
dite) cônnoit mieux les motifs d’être bon , que ce- 
lui qui fe laifle guider, en aveugle , par des motifs 
incertains , ou par les intérêts des autres» Tout 

Tels font Moyfe , Samuel , David chez les Juifs ; Mahn- 
tnet chez les Mufulmans ; chez les Chrétiens, Conilantin , S. Cyril - 
S. Athanafe , S. Dominique Sc tant d’autres bngaifcts religieux <Se 
zélés perfécuteurs quç l’Eglifo révéré. On peut encore leur joiiv* 
dre les ÇroiJ’s i les Ligueurs , ücc» 


( a«j>. ) . , , 

homme fenfé a le plus grand interet d’examiner 
des opinions que l'on prétend devoir influer fur 
ion bonheur eternel : s’il les trouve faufles ou 
nuifibles pour la vie préfente, il ne conclura ja- 
mais de ce qu’il n’a pas d’autre vie à craindre , ou' 
à efpérer , qu’il peut dans celle-ci , fe livrer impu- 
nément à des vices , qui lui feraient tort à lui— 
même , ou qui lui attireraient le mépris ou la colere 
de la fociété. L’homme qui n’attend point une 
autre vie , n’en eft que plus intéreffé à prolonger 
fon exiftence , ôc à fe rendre chef à fes lèmblables , 
dans la feule vie qu’il cdÉnoiffe : il a fait un grand 
pas vers la félicité en fe débariaffant des terreurs 
qui affligent les autres. 

En effet , la fuperflition prit plaifir à rendre l’hom- 
me lâche, crédule , pufi 11 anime.; ellefe fit un princi- 
pe de l’affliger fans relâche ; elle fe fit un devoir de 
redoubler pour lui les horreurs de la mort ; ingé- 
nieufe à le tourmenter , elle étendit fes inquiétudes 
au de-là même de fon exiftence connue, 6 c fes minif- 
tres , pour difpofer de lui plus furement en ce monde, 
inventèrent les régions de l’avenir , en fe réfervant le 
droit d’y faire récotnpenfer les efclaves qui auront 
été fournis à leurs loix arbitraires , &c de faire pu- 
nir, par la divinité, ceux quiauront été rebelles à leurs 
volontés. Loin de conlbler les mortels ; loin de for- 
mer la railbn de l’homme ; loin de lui apprendre à 
plier lous la main de lanéceflité, la religion, en mille 
contrées, s’eft efforcée de lui rendre la mort plus ame- 
re , d’appdàntir fon joug, d’orner fon cortege d’une 
foule de phantômes hideux , & de rendre fes appro- 
ches plus effrayantes qu’elle-méme. C’eft ainfi qu’elle 
cft parvenue à remplir l’univers d’enthoufiaftes 
qu’elle féduit par despromeffes vagues , 6c d’efclayej 
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avilis qu’elle retient par la crainte des maux imagi*« 
maires dont leur fin fera fuivie. Elle eli venue à-bout 
de leur pcrfuader que leur vie actuelle n’efï qu’un 
partage pour arriver a une vie plus importante. Le 
dogme infenfé d’une vie future les empêche de s’oc- 
cuper de leur vrai bonheur, de longer à perfectionner 
leurs inrtitutions , leurs ioix , leur morale 8c leurs; 
fciences ; de vaines chimères ont abforbé toute leur 
attention ; ils contentent à gémir fous la tyrannie re-* 
ligieule 6c politique ; à croupir dans l’erreur , à lan- 
guir dans finfortup.e , dans l’elpoir d’etre quelque 
pur plus heureux, dans la* me confiance, que leurs 
calamités Sc leur patience flupidé les conduiront à 
une félicité fans fin ; ils le font crus 1 bu mis à une 
divinité cruelle qui vouloit leur faire acheter le bien-* 
être futur au prix de tout ce qu’ils ont de plus cher 
ici bas; on leur a peint leur Dieu , comme l’ennemi 
juré de la race humaine , 6c on leur a fait entendre 
que le Ciel , irrité contre eux, vouloit être appailé & 
les puniroit éternellement des efforts quHls fcroicrrt 
pour fe tirer de leurs peines». C’eftainfi que le dog- 
me de la vie future fut une des erreurs les plus fatales 
dont le genre humain-fut infeélé? Ce dogme plongea 
les nations dans l’engourdirtcment dans la- iangueur , 
clans Findifferenec fur leur bien-être , ou bien, il les 
précipita dans un enthoufiafme furieux , qui les por- 
ta fouvent à fe déchirer t'iles-meraes pour mériter le 
Ciel.- 

On demandera , peut-être , par quelles routes les 
hommes ont été conduits a fe faire les idées fi gra- 
tuites 6c fi bizarres qu’ils ont de l’autre inonde. Je 
réponds qu’il ert vrai que nous n’avons point d'idée 
de l’avenir qui n’exifte point pour nous ; ce font nos 
dées du pafle 6c du préfent , qui fournirtùnt à notre 
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imagination , les matériaux dont elle fe fert , pouf 
conftruire l’édifice des régions futures. Nous croyons 9 
dit Hobbes , que ce qui ejl ,[era toujours , Ù que les 
: memes caufes auront les mêmes effets. ( 7 £ ) L’hom- 
me, dans fon état aCtuel, a deux façons defentir, l’une 
qu’il approuve , & l’autre qu’il désapprouve ; ainfi ; 
perluadé que ces deux façons de l'entir dévoient le 
luivre au de-là même de fon exiftente préfente , il 
plaça , dans les régions de l’éternité , deux fcjoùrs dif- 
4 tingués ; l’un fut deftiné à la félicité , &c l’autre a 
l’infortune ; l’un devoit renfermer les amis de fon 
Dieu , l’autre fut une prifon deitinée à fe venger des 
outrages que lui faifoient les malheureux fujets. 

Telle eftla véritable origine des idées fur la vie 
future , fi répandues parmi les hommes. Nous voyons 
par-tout un Elifée & un Tartare , un Paradis & un 
Enfer , en un mot, deux lejours diftingués , cotiftruits 
d’après l’imagination des enthoufiaftes ou des four- 
bes qui les inventerait , &c accommodés aux préju- 
gés , aux idées , aux efpérances & aux craintes des 
peuples qui les crurent. Les Indiens fe figurèrent le 
premier de ces féjours , comme celui de finaétion & 
d’un repos permanent , parce qu’habitants d’un cli- 
mat brûlant, iis virent, dans le repos, la félicité fuprê- 
me ; les Mufulmans s’y promirent des plaifirs cor- 
porels , femblables à ceux qui font actuellement les 
objets de leurs vœux ; les chrétiens efperent en gros 
des plaifirs ineffables & fpiritucls , en un mot , un 
bonheur dont ils n’eurent aucune idée. 

C 74.) Lorffjue nous raifonnons par analogie , nous fondons roui 
jours 110 s raifonuemens fur la perfualion , fouvent très-faulfe , que 
ce qui s eft fait dé jà , le fera encore par ia fuite 1 & nous regardons, 
coimne une choie indubitable .que ce qui arrivera , fera toujours, 
feir.biable à ce qui eft arrivé. • 

- • • ... • • .'.•••• 
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De quelque nature que fu fient ces pîaifus , 
les hommes comprirent qu’il falloit un corps pour 
que leur ameput en jouir pour éprouver les peines 
léfervées aux ennemis de la divinité ; de là le dogme 
de la rèfurreüion , par lequel on fuppofa que ce corps 
que l’on voyoit , devant les yeux , lé pourrir , fe dé- 
compolêr, ièdiffoudre,ferecompQferoitunjourpar 
un effet de la toute- puifïànce divine , pour former 
de nouveau une enveloppe à famé > afin de recevoir 
conjointement avec elle , les récompenfes & les châ- 
timens que tous deux auroient mérité durant leur 
union primitive. ( 75 ) Cette incompréhenfible opi- 
nion , inventée , dit-on , par les Mages , trouve en- 
core un grand nombre d’adhérens , qui ne l’ont ja- 
mais fe'rieufement examinée. Enfin , d’autres incapa- 
bles de s’élever à ces notions fublimes , crurent que, 
fous divcrlès formes , l’homme animeroit fuccelfi.ve- 
ment* différens animaux d’efpeces variées , de ne 
ceiferoit jamais d’habiter la terre où il fe trouve j telle 
fut l’opinion de ceux qui crurent la Mctempfycofe. 

Quand au féjour malheureux des âmes , l'imagi- 
nation des impofteurs qui voulurent gouverner les 
peuples s’efforça de ralfembler les images les plus 
effrayantes pour le rendre plus terrible. Le feu eft , de 
tous les êtres, celui qui produit fur nous la lênfatior» 
la plus cuifante ; on fuppofa donc que la toute puiffim- 
ce divine ne pouvoit rien inventer de plus cruel que 
le feu pour punir fes ennemis j le feu fut donc le ter- 

Çjf] Le dogme dé la Rt'furrcEiion pavoît , au fond, inutile à tou$ 
ceux qui croient à l’exillence de? âmes Tentantes, penlantes, fouf- 
frantes ou jouilfanteS après leur réparation du corps : ils doivent 
fiippofer , comme Berkelei, que i’ame n’a hefoin, ni du corps, ni 
d’aucun être extérieur pour éprouver des Tentations , de avoir des 
idées. Les Malebranchiites doive» t’fuppofer que les âmes reprou- 
vées verront l'enfer ai Dieu } & fe Tentiront brûler, fans 4Yoÿ befain 
de leur* corps pour cela. 
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hiç auquel 1 imagination de l'homme fat forcée dé 
s’arrêter , 6e I on convint allez généralement que lé 
feu vengerait un jour la divinité outragée , comme,- 
par la cruauté 6c la démence des hommes , cev élé- 
ment la venge fouvent en ce monde.- ( 76 j Ainfi 
l’on peignit les viélimes de la colere enfermées dans 
des cachots embrafés , le roulant pcrpctuellemeitt 
dans des tourbillons de flammes , plongées défis 
des mers de foufre fie de bitume , 6c faifant îctcniir ^ 
leurs voûtes infernales , de leurs gémilfcmens inu- 
liles , fie de leurs grineemens. 

.Mais, dira-t-on peut-être, comment les norf# 
fries purent-ils fe déterminer à croire une exiflencé 
accompagnée de tourmen-s éternels , fur - tout 
y en ayant pluficuis d’ehtre eûx qui , d’api ès leurs 
iÿftêmes religieu x , eurent lieu de les craindre 
pouç eux - memes ? Plufieurs • caufes 'ont pu con-* 
courir a leur faire adopter une opinion fi révol- 
tante. En premia lieu , tr >s - peu d’hommes lenféà 
ont pu croire une telle abiurdité, quand iis ont 
daigné faiie ufage de leur raiion , ou bien * s’ils y 
ont cru , l’attrocité de cette notion fut toujours 
contrebalancée par l’idée de la miféricorde 6e d e 

( 7 6 ) G’eft ) fans doute * cle là qne font venn-s les expiations pat' 
le fèa 5 ulitées chez un grand nombre de peuples orientaux 5 <Sc pra- 
tiquées encore aujourd’nu; par des prêtres du Dieu de paix ■> qui 
ont la cruauté de faire pe. ir pa r les Hait nies ceux qui n’ont point de? 
la divinité les mêmes idées qu’eux. Par une fui ce du même délire* 
les Magiltrats civils condamnem a® f c n les tàcrileges , les blafphê-* 
Tnaceurs , les voleurs rf’tglifc', t’eft-à-ditt , ceux qui ne font tort àf 
perfonne, tandis qu’ils fe contentent de punir d’un fupplice plutf 
«foux ceux qui font un tort reel à la fociété. C J tft ainÜ que la rcftK 
g ion renverfe toutes les idées i 

1 Xome h Mm 

« 


Digitized by Google 



( 272 ) 

!a bonté qu’ils attribuèrent à leur Dieu. ( 77 ) Eli 
fécond, lieu , les peuples , aveuglés par la crainte ? 
ne fe rendirent jamais compte des dogmes les plus 
étranges qu’ils reçurent de leurs légiflateurs , ou 
qui leur furent trani'mis par leurs Peres. En troifie- 
me lieu , chaque homme ne vit jamais l’objet de les 
terreurs que dans un lointain favorable , 6c la fuperf 
tition lui promit, d’ailleurs, des moyens d’échapper 
aux fupplices qu’il crut avoir mérites. Enfin , fem- 
blable à ces malades que nous voyons attachés à 
ï’exiftence même la plus douloureufe, l’homme 
préféra l’idée d’une exiftence malheureufe 6c con- 
nue : à celle d’une non exiftence , qu’il regarda 
comme le plus affreux des maux , parce qu’il n’en 
put avoir d’idée , ou parce que fon imagination 
lui fit envifager cette non exiftence , ou ce néant , 
comme l’aftemblage confus de tous- les maux en- 
femble. Un mal connu , quelque grand qu’il 
puifte être , allarme moins les hommes , fur-tout 
quand il leur refte l’elpoir de l’éviter , qu’un mal 
qu’ils ne connoiftent point , fur lequel , par confé- 
quent , leur imagination fe croit forcée de travail- 
ler , 6c auquel elle ne fçait oppofer aucun remede. 

L’on voit donc que la fuperftition , loin de 
confoler les hommes fur la néceflité de mourir > 

f 77 3 Si > comme les Chrétiens le prétendent , les tourmens à 
venir doivent être infinis pour la durée & pour l’intenfité , je fuis 
forcé d’en conclure que l’homme , qui eft un être fini , ne peut fouf- 
frir infiniment ; Dieu lui-même ne peut lui communiquer l’infinité , 
malgré les efforts qu’il feroit pour le punir éternellement de Tes fau- 
tes , qui elles-mêmes n’ont que des effets finis ou limités par le tems. 
Le même raifonnement petit s’appliquer aux joies du Paradis , oA 
un être fini ne comprendra pas plus un Dieu infini qu’il ne fait en 
cemonde.D’un autre côté fi, comme lechriftianifmel’enfeigne, Dieu 
perpétue l’exiftence des damnés , il perpétue l’exiftence du péché > 
ce qui ne s’acderde pas avec l’amour de l’ordre qu’on lui fuppofe. 
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fie Fait que redoubler leurs terreurs par les mautf 
dont elle prétend que leur trépas fera fuivi : ces 
terreurs font là fortes , que les malheureux qui 
croient ces dogmes redoutables , quand ils font 
.conféquens , pailènt leurs fjours dans l’amertume 
Sc les larmes. Que dirons - nous de cette opinion 
deftruétive de toute fociété , & pourtant adoptée 
par tant de nations , qui leur annonce qu’un Dieu 
iëvere , peut , à chaque inftant , comme un voleur , 
les prendre au dépourvu , ôc venir exercer fur la 
terre , les jugemens rigoureux ? Quelles idées plus 
propres à effrayer , à décourager les hommes à leur 
dter le defir d’améliorer leur fort , que la perfpeo 
tive affligeante d’un monde toujours prêt à i'e dif. 
ioudre , 6c d’une divinité affile fur les débris de 
la nature entière pour juger les humains ? Telles 
font néammoins les funelles opinions dont l’elprit 
des nadons s’eft répu depuis des milliers d’années ; 
elles font fi dangereufes que fi , par une heureufe 
inconfcquence , elles ne dérogeoient pas dans leur 
conduite -à c.es idées défolantes,elles tomberoient 
dans l’abrutifiement le plus honteux ; comment 
s’occuperoient-elles d’un monde périffable qui peut 
è. chaque inftant , écrouler ? Comment fonger à fe 
rendre heureufes dans une terre qui n’eft que le ves- 
tibule d’un royaume éternel ? Eft-il donc lùrprenant 
xque des fuperflitions auxquelles de pareils dogmes 
fervent de bafe , aient prefcrit à leurs feétateurs un 
détachement total des choies d’ici bas , un renonce- 
ment entier aux plaifirs les plus innocents , une iner- 
tie , une pufilanimité , une abjeélion d’ame, une in- 
fociabilité qui les rend inutiles à eux- mêmes , 6c 
dangereux pour les autres ? Si la néceffité ne forçoit 
JLes hommes de fe départir dans la pratique de leurs 

Mm 2 
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fyftêmes infenfes ; fi leurs befoins ne les ramenoient 
Ù la raii'on en dépit de leurs dogmes religieux , le 
ynonde entier deviendrait bientôt un valle défert y 
habité par quelques fauvages ifolés , qui n’auroient 
pas même le courage de fe multiplier. Qu’éft-ce que 
des notions qu'il faut néceffairement mettre à l’écart 
pour faire fubfifter 1 aflociation humaine ? 

Cependant le dogme d’une vie future , accompa* 
^née de récompenles & de châtimens , eft , depuis 
lin grand nombre de fiecles , regardée comme le 
plus piaillant, ou meme, comme le feul motif capable 
' de contenir les pallions des hommes , & qui puifTe 
les obliger d’être vertueux ; peu-à-peu ce dogme eft 
devenu la bafe de prel'que tous les fyftêmes religieux 
politiques , & il lémble aujourd’hui que l’on no 
pourrait attaquer ce préjugé làns brilèr abloîument 
Ico liens de la fociété. Les fondateurs des religions 
en ont fat ufage pour s 5 attacher leurs fedlateurs cré- 
dules $ les légiflateurs l’ont regardé comme le frein 
le plus capable- de retenir leurs fujcts fous le joug ; 
plusieurs Philoiophes eux mêmes ont cru , de bonne 
Foi , qne ce dogme étoit néccffaire pour effrayer les 
hommes 6 c les détourner du crime. ( 78 ) 

On ae peut , en effet , difconvenir que ce dogme 
n’ait été de la plus grande utilité pour ceux qui don- 
nèrent des religions aux nations , & qui s’en firent 
les miniflres ; il fut le fondement de leur pouvoir, 
la fource de leurs richeifes , &c la caufe permanente 

P "S 3 t.orftjue le dogme de Iimmorralité de l'ame , forti de 
Pecol de Platon , vint à fe répandre chez les Grecs, il catifa les 
plus grands ravages , & détermina une foule d’hommes mécontents 
de leur for à terminer leurs jours. Ptolemée Philadelphe R o, d’E- 
gypte etl voyant les effets que ce dogme, que l’on regarde aujour- 
d'hui comme li falucaire , produifoit fur les cerveaux de f.-slujets j 
défendit de l’enfeigner fous peine de mort. Voyef P argument du 
dialogue (le Phédon de la traduftiou de pacier. 
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dePaveuglement 8c des terreurs dans lefquelles leur 
intérêt voulut que le genre humain fut nourri. G’eft 
par lui que le Prêtre devint l’émule 8c le maître des 
Rois: les nations fe fontremplies d’enthoufiaftes ivres 
de religion, toujours bien plus dilpolés à écouter fes 
menaces , que les corvfeils de la raifon , que les ordres 
du louverain , que les cris de la nature , que les loix • 
de la fociété. La politique fut elle-même alïervie 
aux caprices du Prêtre ; le monarque temporel fut 
obligé de plier (bus le joug du monarque éternel; 
l’un ne difpofoit que de ce monde périffable , l’autre 
dtendoit fa puifïànce jufques dans un monde à venir 
plus important pour les hommes que la terre , où ils 
ne font que des pèlerins 8c des pafîagers. Ainfi , le 
dogme de l’autre vie mit le gouvernement lui-même 
dans la dépendance du prêtre ; il ne fut que fon pre- 
mier fujet , 8c jamais il ne fut obéi , que lorlque 
tous deux furent d’accord pour accabler le 
genre humain. La nature cria vainement aux 
hommes de longer à leur félicité préfente , le prê- 
tre leur ordonna d’être malheureux dans l’attente 
d’une félicité future : la raifon leur difoit , en vain , 
qu’ils devroîent être paifibles ; le prêtre leur fouf- 
ila le fanatifme 8c la fureur , 8c les força de trou* 
Lier la tranquillité publique, toutes les fois qu’il fut 
queflion des intérêts du * monarque invifible de 
l’autre vie , ou de fes miniftres en celle : ci. 

Tels font les fruits que la politique a recueillis 
du dogme de la vie future ; les régions de l’avenir 
ont aidé le facerdoce à conquérir le monde. L’at- 
tente d’une félicité célefte 8c la crainte des fuppli- 
ces futurs ne fervirent qu’a empêcher les hommes 
de fonger à fe rendre heureux ici bas. L’erreur , 
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fous quelque afpeét qu’on l’envifage , ne fera ja- 
mais qu’une fource de maux pour le genre humain» 
Le dogme d’une autre vie , en préfentant aux mor- 
tels un bonheur idéal , en fera des enthoufnftes ; en 
les accablant de craintes , il en fera des êtres inuti- 
les , des lâches , des atrabilaires , des forcenés 9 
qui perdront de vue leur féjour prefent , pour ne 
s’occuper que d’un avenir imaginaire , & des maux 
chimériques qu'ils doivent craindre après leur mort. 

Si l’on nous dit , que le dogme des récompen.» 
fes & des peines à venir eft le frein le plus puif- 
fant pour réprimer les pallions des hommes ; nous 
répondrons, en appellant a l’expérience journalière. 
Pour peu que l’on regarde autour de foi , l’on 
verra cette alfertion démentie , & l’on trouvera 
que ces merveilleufes fpéculations , incapables de 
changer les tempéramens des hommes , d’anéantir 
les pallions que les vices de la fociété même con- 
tribuent à faire éclore dans tous les cœurs , ne di- 
minuent aucunement le nombre des méchants ; 
dans les nations qui en paroilTent le plus fortement 
convaincues , nous voyons des affaiblis , des vo- 
leurs , des fourbes , des opprelfeurs , des adulté- 
rés , des voluptueux ; tous font perfuadés de la 
réalité d’une autre vie , mais , dans le tourbillon de 
la dilTipation &c des plaifiss, dans la fougue de leurs 
palbons , .ils ne voient plus cet avenir redoutable t 
qui n’influe nullement fur leur conduite prélénte. 

En un mot, dans les pays où le dogme.de l’autre 
vie eft li fortement établi , que chacun s’irriteroit 
contre quiconque auroit la témérité de le combat- 
tre , ou même d’en douter , nous voyons qu’il eft 
parfaitement incapable d’en impofer a des Princes 
injufles , négligeas , débauchés j à des çourrifans 
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«vides & déréglés ; à des concuflîonaires qui fe 
nourrirent infolemment de la fubffance des peu- 
ples ; à des femmes fans pudeur ; à une foule de 
crapuleux èc de vicieux ; à plufieurs même d’entre 
ces prêtres dont la fonélion eft d'annoncer les ven- 
geances du ciel. Si vous leur demandez , pour- 
quoi donc ils ont ofc fe livrer à des allions , qu’ils 
fçavoient propres à leur attirer des châtimens éter- 
nels ? Ils vous répondront que la fougue des pal- 
lions , le torrent de l’habitude , la contagion de 
l’exemple , ou même que la force des circonftances 
les ont entraînés , & leur ont fait oublier les con- 
féquences terribles que leur conduite pouvoit avoir 
pour eux. D’ailleurs , ils vous diront que les trélors 
de la miféricorde divine font infinis , 6c qu’un re- 
pentir fuffit pour effacer les crimes les [lus noirs 
6c les plus accumulés. (79 Dans cette foule de 
fcélérats qui , chacun à leur maniéré , défolént la 
Société , vous ne trouverez qu’un petit nombre 
d’hommes , afïèz intimidé par les craintes d’un 
avenir malheureux , pour réfifter à leurs penchans ; 
que dis-je 1 ces penchants font trop foibles pour les 
entraîner , &c , fans le dogme d’une autre vie , la loi 
ôç la crainte du blâme euff’ent été des motifs fuffifants 
pour les empêcher de fe rendre criminels. 

Il eft , en effet , des âmes craintives & timorées 
fur lefquelles les terreurs d’une autre vie font une 

(79} L’idée de la miféricorde divine raffure les méchants, & leur 
fait oublier la Jullice divine. En effet, ces deux attributs, étant 
fuppofés infinis également en Dieu , doivent fe contrebalancer de 
façon que ni l’un ni l’autre ne puiffent agir. Quoiqu’il en foit , les 
jméchants comptent fur un Dieu immobile , ou fe flattent, à l’aide de 
fa miféricorde, d’échapper aux effets de fa Juftice. Le; brigands, qui 
voient que, tôt ou tard , ils périront au gibet , difent qu’ils' en fe- 
ront: quittes pour faire une belle fin. Les chrétiens croient qu’un bon 
Teccavi efface tous les péchés. Le* Indiens attribuent la meme ver- 
sa aux Eaux du Gange; 
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wnpTeflion profonde ; les hommes de cette clpce** 
font nés avec des pallions modérées , une organi- 
lation frêle , une imagination peu fougueufe ; il 
n’eft donc point lurprenant que , dans ces êtres, dé- 
jà retenus par leur nature, la crainte de l’avenir con- 
trebalance les foibles efforts de leurs foibles paflionsÿ 
mais il n’en eft point de même de ces fcélérats déter- 
minés , de ces vicieux habituels dont rien ne peut 
arrêter les excès , & qui , dans leurs emportemens* 
fermant les yeux fur la crainte des loix de ce monde,’ 
méprilèront encore bien plus celles de l’autre. 

Cependant, combien de perfonnes fe dilènt , 
Sc même lé croient retenues par les craintes d’une 
autre vie! mais, ou elles nous trompent, ou elles 
s’en impolènt à elles-mêmes : elles attribuent à 
ces craintes , ce qui n’eft que l’effet de motifs plus- 
préfents , tels que la foibleffe de leur machine , la 
difpofihon de leur tempérament , le peu d’ énergie 
de leurs âmes , leur timidité naturelle , les idéesqés 
l’éducation , la crainte des conléquences im^éàïa- 
tes ôc phyffques de leurs déréglemens ou de leurs ' 
mauvailès a étions. Ce font là les vr^is.'mdti^ qü\ 
ïçs retiennent , & non pas les notions yaeüës ~de> 


1 avenir , que les hommes , qui en font- d Ailleurs 

i • i r *> lv -c r : j '• 

— — “ ■ a chaque mitant, des-, 


les plqs perfuadés , oublient , 
qu'un intérêt puiflant les folîicite'à pécher. Pour' 
peu que 1 on y ht attention , 1 on verroit que 1 on 
fâit honneur à la crainte de fon Dieu dé ce qui,, 
n’eff réellement que l’effet de la propre foibleffe , 
de Ta pufülanimité , du peu d'intérêt qüc Ton . 
trouve à mal faire i l’on n’agiroit point, autrement 
quand même fon n’auroit pa§ cette eftûrtte , .6c fi 
llon-iéfieclûffoit , Poaîentircît'qffe^^’wnjoiirs- la* 
rt&éfëte q^ï-feut agir les hommes comme -ils fonh-i 

• 1 » . . . .. .,7 ii 1*1 . j»# 'y.- J î* 

y .C homme 
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L’hommé ne peut être contenu, îorfqa’il ne 
trouve point en lui - même de motifs aifez fort» 
pour le retenir , ou ie ramener à la raifon. 11 n’y a 
rien , ni dans ce monde , ni dans l’autre , qui puiffe 
rendre vertueux celui qu’une organifatioa malheu- 
reufe , un efprit mal cultive , une imagination em- 
portée , des habitudes invétérées , des exemples 
îimeftes , des intérêts puiflànts invitent au crime 
de toutes parts. 11 n’eft point de fpéculations ca- 
pables de réprimer celui qui brave l’opinion pu- 
blique , qui méprife la loi , qui eft fourd aux cris 
de là confcience que fa puifjfance met en ce mon- 
de au deffus du châtiment ou du blâme. (8o) Dans 
fes tranfports il craind'a bien moins encore un 
avenir éloigné , donc 1 idée cédera toujours à ce 
qu’il jugera néceffaire à fon bonheur immédiat & 
préfent. Toute pafiion vive nous aveugle fur tout ce 
qui n’eft pas fon objet ; les ter reurs de la vie future 
dont nos pallions ont toujours le lccret de. nous dimi- 
nuer la probabilité, ne peuvent rien fur un méchant; 
qui ne craint point les chûtimens bien plus voifrns 
de la loi , & la haine allurée des êtres qui l'entou-* 
rent. Tout homme qui fe livre au crime , ne voit 
rien de certain que l’avantage qu’il attend du crime> 
le refte lui par oit toujours faux ou problématique. . 

Pour peu que nous ouvrions les yeux, nous 

(8o) On ne manquera pas de dire que ta crainte d’une atitre vi* 
«fl un frein , au moins utile pour contenir les Princes & les grand?» 
qui n’en ont pointrf autre ; & qu’un frein qu iconque vaut entoier 
mieux que point de frein du tout. On a (uflffalnincnt prouve qnte ce 
frein de l’autre vie n’arrétoit nullement les fou vendus *. il eô un au* 
xre frein plus réel & plus propre à les contenir & à les empéch r 
de nuire à la fociéré , c’eft de les fommertre aux loix de la focictl 
*ic de leur ôrer le droit ou le pouvoir d’abofer de fês forces pour 
l’aiiérvir à leurs propres caprices. Une bonne conûitunou politi- 
que , fonde'e fur l’équité naturelle & une bonus éüucsLiofl font k» 
meilleurs freins pour les chefs des Nation*» 

Tome L 1 K a 
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verrons qu’il ne faut pas compter que la crainte 
d'un Dieu vengeur & de fes châtimens , que ,1’ar 
mour propre ne nous montre jamais qu’adoucis par 
le lointain , puifle rien fur des cœurs endurcis dans 
le crime. Celui qui eft parvenu à fe perfuader 
qu’il ne peut être heureux fans le crime , fe livre- 
ra toujours au crime , nonobftant les menaces de lz} 
religion : quiconque eft alfez aveugle pour ne 
point lire fon infamie dans fon propre cœur , fa 
propre condamnation fur les vifages des êtres qui 
l’entourent^ l’indignation & la colere dans lça 
yeux juges établis pour le punir des forfaits 
qu’il veut commettre , un tel homme , dis- je , ne 
verra jamais les impreflions que lès crimes feront 
fur le vifage d’un juge qu’il ne voit pas , ou qu’il 
ne voit que loin de lui. Le tyran qui, d’un œil lec » 
peut entendre les cris 8t voir couler les larmes 
d’un peuple entier dont il fait le malheur , ne ver- 
ra point les yeux enflammés d’un maître plus puif- 
fant. Quand un Monarque orgueilleux prétend 
être comptable à Dieu feul de lès aérions , c’eft 
qu’il craint plus fa nation que fon Dieu. 

Mais , d’un autre côté , la religion elle - même 
n’anéantit- elle pas les effets des craintes qu’elle 
annonce comme lalutaires ? Ne fournit - elle pas à 
fes dilciples des moyens de fe fouftraire aux châ- 
timens dont elle les a fi louvent menacés ? Ne 
leur dit- elle pas qu’un repentir ftérile peut , à l'inf* 
tant de la mort , défarmer le couroux célefte , &c 
'purifier les âmes des feuillures du péché? Dans 
quelques fuperftitions , les Prêtres ne s’arrogent ils 
pas le droit de remettre aux mourans les forfaits 
qu’ils ont -commis pendant le cours d’une vie dé- 
réglée ? Enfin, les hommes les plus pervers, raffûtés 
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dans 1 iniquité , la débauche & le crime, ne comp- 
tent-ils pas jufqu’au dernier moment fur les fe- 
cours d’une religion qui leur promet des moyens 
“infaillibles de lé réconcilier avec le Dieu qu’ils ont 
irrité , & d’éviter fes châtimens rigoureux ! ' 

J En conféquence de ces notions fi favorables 
pôur les méchans , fi propres à les tranquilifer , 
nous voyons que l’efpoir d’expiations faciles , loin 
de les corriger , les engage à perfiûer jufqu’à U 
iriort dans les délordres les plus criants. En effet, 
malgré les avantages fans nombre que l’on allure 
découler du dogme de l’autre vie , malgré fon effi- 
cacité prétendüe pour réprimer les paffions des 
hommes , les Minières de la religion , fi inté- 
refles au maintien de ce lyfiême , ne fe plaignent- 
ils pâs eux- mêmes chaque jour de fon inïuffilànce ? 
ils reconnoificnt que les mortels qu’ils ont imbus , 
des l’enfance de ces idées , n’en font pas moins 
.entrâmes par leurs penchans , étourdis par la diffi- 
, pàtlon , 'et épaves de leurs plaifirs , enchaînés par 
“tTiiabi tu de , emportés par le torrent du monde, 
"feduits par; des intérêts préfens qui leur font ou- 
blier également les recompenfés & fos cfiâ$mens 
la vie future. En un mot , les Minîftres dù pel 
^conviennent queleurs difciples , pour là plupart,* le 
çonduifent en cè mônde , comme s’ils h’aVplënt 
' penà clpérer ou à craindre dans un autrui K 
V Enfin, fuppofons pour un inftànt que ie dogŸqe 
. (déi’aptre vie foit de quelqu’utilité, qû’if'fe- 
^ieqne vraiment uri petit nombre dVdividilrf ; 
flu’eft-ce qüfe è£S foibfos avantages' comparés : da 
foule de,maux quel ôn en voit deçoulerï - Comte 
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des millions quelle rend infenfés , farouches , fa- 
natiques , inutiles & méchans ; il en eft des mil- 
lions qu’elle détourné de leurs {tevoirs envers la 
* fotiété ; il en eft une infinité qu’elle afflige & 
qu’elle trouble , fans aucun bien réel pour leurs 
affociés. (Si) 

/ • 

(81) Bien de* gens, perfuadés de futilité dn dogme de l’antr^ 
vie i regardent ceux qui ofeuc le combattre , comme des ennemis 
de la fecieté. Cependant il eft aife de Te convaincre que les hommes 
les plus éclairés de les plus fages de l’antiquité ont cru 5 non-fenle- 
jnenc que l’ame étoit matérielle & pénflfoit avec le corps , mais en- 
core ont attaqué fans détour l’opinion des châtimens de l’avenir. 
Ce fentiment n’étoit point propre , aux Epicuriens , nous le voyons 
adopte' par des phjlofophes de toutes les 1 frètes , par des Pythago- 
riciens , des Stoïciens , enfin , par les hommes les plus faints & les 
plus vertueux de la Crece dt de Rome. VoiCz comme Ovide fait 
parler Pythagore, 

O Gçnus attonitum geltdœ formidine Mortis , 

JQuidJtyga, quid teiicbras , if nomi’ui vana timctis 
Materiem vfltum 3 faljique pericula mvndi ( 

TlMÉEde Loçres, qui etoir Pythagoricien, convient que la doc- 
trine des châtiniens futurs étoit fabuLufe 5 purement diftinée pour 
le vulgaire imbécille,& peu faite pour ceux qui cultivent leur raifon. 

ARISTOTE dit formellement que l'homme n'açii bien a ç/pt'rer, 
ni mal a craindre apre> la mort. 

Dans le fyftéme des Platoniciens , qui faifoient Pâme immortel- 
le, il ne pouvoit y avoir de chitimens à craindre pour elle après la 
ii.ort , vu que cette ame retournoit alors fe rejoindre à la divinité , 
dont elle étoit une portion : or , une portion de la divinité ne pou- 
voit être fujette h foufFàr, 

CICÉRON dit de Zenon , qu’il fuppofoit l’ame d’une fubftancc 
ignée , d’où il conclut qu’elle devoit fe détruire. Zenoni Stoico ani- 
mas ignis videtur. Si fit ignis j extinguetur J interibit cia n reliquo cor- 
pore. 

CET Orateur philofophe? qui étoit de la fefte Académique, n’eft 
pas tonjours d’accord avec lui-méme ; cependant, en pluiieurs oc- 
calions , il traite ouvertement de fables les tonrmens de l’enfer & 
regarde la mort comme la fin de tout pour l’homme. V. Tufculan. 
J. C. ?8. 

SÉNEQJUE eft rempli de pafTages dans lefquels il fait invifager la 
mort comme un état d’anéantiffement total. Mors eft non ejje. Id 
quale fit jam fcio • hoc erit poil rue quoi ante me fuit. Si quid in hac 
re torrnevti eft , lecejffc ejtb/fuijje antequam prodiremus in lucem ; 
ai qui nullamfcnfimus tune vexationem. Eu parlant de la mort de fou 
> -fie re il dit, quid itaque cjus dcfj.r.o maccror , qui au t bçatus., ott- 
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riulluscft} Mais rien de plu» déciiif que ce que Seneque écrit à 
ÏVlarcia pour la eonfoler. (chap. 19) Cogita nullis dcfuntiwn ma- 
lis ajfîci: ill u qu<e nabis infcros faciunt tcrribilcs , fabulant cjfe : 
Huilas imminere mortuis tencbras, ncc c arc cran 5 ncc flumina fia grati- 
fia ignc , ncc oblivionis amnen , ncc tribunalia , te rcas te in ilia 
lib’-rtatc tam laxa \terwn tyrannos : luferuntijla T Ocrai te vanis nos 
agitavere t erroribus. Mors omnium dolorum te folutio ejl te finis ; 
h 1 er a quam mala nofira non exeunt , qua nos in tllam tranquillitatem t 
in qua anttquam nafeeremur , jacuimus , reponit. 

• ENFIN, voici un paffage très-déciiïf de ce philofophe , il mérite 
iiicn l’attention du lefteur. Si animus fortuita contcmpjit ; fi duo- 
rum haminumqpc formidinem ejecit,te feit non multum ab homine 
timendum , a Deo nihil Ji contcmptor omçium quibus torquttur vita 
ço perdudus ejl ut illi liqueat mortem nulluis mali effe 1 nateriam > 
Ynultorym jinem. V. DE BENEFICIIS VII. I. 

SÉNEQJJE le Tragique s’explique de la même façon que le phi 
Jofophe. 

Pojl mortem nihil ejl , ip fugue mors nihil. 

. Velocisfpatii meta n ovijjima. 

Duœris quojaceas pojl obitum loco ? 

jQuo non natajacenu 

Mors indhidua ejl noxia corpori , 

Ncc parccns aninue. 

TROADES. 

EPICTETE a les mêmes idée* dans un paffage très-digne de re- 
marque rapporté par Arrien ; le voici fidèlement traduit. » Mai* 
» où allez-vous 1 Ce ne peut être dans un lieu de fouff rances', vous 
s. ne faites que retourner à l’endroit d’où vous êtes venu *, vous al- 
» lez être de nouveau paifiblement affocié avec les élémens d’où 
« vous Portez. Ce qui , dans votre composition , étoit de la nature 
» du feu , retournera à l’élément du feu ; ce qui étoit de la n autre 
s* de la terre , va fe rejoindre à la terre ; ce qui étoit air , va fe 
» réunir à l’air ; ce qui étoit eau , va fe réfoudre en eau ; il-n’y a 
. « point d’ Em'er , ni d’Achéron , ni de Cocyte, ni de Phlégéton. n 
V. ARRIAN. IN EPICTET. LIB.III. CAP.i?. Dans un autre en- 
droit , le même philofophe dit » l’heuta de la mort approche ; 
« mais n’allez pas aggraver vos maux , ni rendre les chofes pires 
>* qu’elles ne font ; repréfentez-vous les , fous leur vrai p int de 
» vue. Le tems eft venu où les matériaux dont vous êtes compofé, 
» vont fe réfoudre dans les élémens d’où ils ont été originairement 
»> empruntés. Qu’y a-t-il de terrible ou de fâcheux. en cela 1 Eft-il 
>» quelque chofe dans le monde qui périffe totalement? » VID.AR- 
» RIAN. LIB.IV. CAP.?. $.1. 

Enfin , le fage 6c pieux Antonin dit » celui qui craint la mort ou 
■» craint d’être privé de tout fentimeuc , oucraiit d’éprouver des 
» lenlations différentes. Si vous perdez tout fi. miment , vous ne 
» ferez plus fiijets aux peines 6c à la roilere. Si vous êtes pourvu 
s* d’autre fens d’une nature différence , vous deviendrez une Créa- 
•» oure d’une efpece différente. » : - 
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Ce grand empereur dit ailleurs qu’il faut attendre la mort avec 
tranquillité , vu qu'elle r.'ejt que la dijfolutian des èlêmens dont cha- 

Î ue animal ejl compofé. VOYEZ LES REFLEXIONS IV: OR A- 
.ES DE MARC-ANTONIN LIV. II. §. 17. ET LIVRE VIII. 
$. r8. 

On peut joindre à ces témoignages de tant de grands hommes 
de l’antiquité payenne , celui de Fauteur de FEccléfiafte , qui 

£ arle de la mort & du fort de Famé humaine comme un Epicurien. 

r nus interitus ejl hominis îï jument or um , it tiqua utriufque conditioz 
Jieut moritur homo , Jic ii ilia moriuntur \ Jimiliterfpûant omnia » 
(ï nihil habet homo jumento ampliùs. & VOYEZ ECCLESIAST. 
CHAP. III. verf. i 9 . 

Enfin i comment les Chrétiens peuventriis concilier l’utilité ou 
la néceflité du dogme de l’autre vie , avec le lilence profond que 
le Légiilateur des Juifs» infpire par la Divinité > a gardé fur un 
article que l’on croit fi important I 

Z ; CHAPITRE kXIV. 


'V éducation , la morale & les loix fuffifent pour 
contenir les hommes. Du dejhr de Vimmortaltie ; 
w Pdu Suicidé. 1 “P 

-p u /iY - . • J*, fi , zs'v-riy.. . 1,^1 Xüi 

h n dt donc point, dans un monde idc al, mu 
. V_> n’exifte que dans l'imagination des hommes , 

f ’il faut aller puifer des motifs pour les £$jre agir 
ns celui-ci ; ç’eft dans ce monde vifihle , que nous 
trouverons les vrais mobiles pour les détourner mi 
crime ôc les exciter à la vertu. C’eft dans la. nature, 
dans l’expérience , dans la vérité , qu’il faut cher- 
des remedes aux maux de notre dpece , ôçclçs 
mobiles propres à donner au coeur humain les pen- 
jçl?ahs vraiment utiles au bien des fodétés. - ‘ A 
Si l’on a fait attention à ce qui a été dit dans le 
cours de cet ouvrage , on verra que c’dl , lur-tqüt, 
î’éducation , qui pourra fournir les vrais jnoy ensi.de 
remédier à nos égaremens. C’eft elle qüi doit çnîe- 
içnencer nos coeurs; cultiver les germes qu’elle ÿ au- 
ra jettes ; mettre à profit les dilpofitions & lçs fe- 
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cultes qui' dépendent des différentes organisons ; 
entretenir le feu de l’imagination , l’allumer pour 
certains objets , l’étouffer 6c l’éteindre pour d’au- 
tres , enfin , faire contracter aux âmes des habitu- 
des avantageufes pour l’individu 6c pour la fociété. 
Elevés de cette maniéré , les hommes n’auront au- 
cun befoin des récompenfès céleftes pour connoître 
le prix de la vertu ; ils n’auront pas befoin de voir 
des gouffres embrafés fous leurs pieds pour fentir de 
l’horreur po . r le crime ; la nature , fans ces fables , 
leur enfeignera bien mieux ce qu’ils fe doivent à 
eux-mêmes , ôc la loi leur montrera ce qu’ils doi- 
vent aux corps dont ils font membres. C’eft ainfi 
que l’éducation formera des citoyens à l’état ; les 
dépofitaires du pouvoir diflingueront ceux que l’é- 
ducation leur aura formés en railon des avantages 
qu’ils procureront à la patiie ; ils puniront ceux qui 
lui feront nuifibles ; ils feront voir aux citoyens que 
les promefîes que l’éducation 6c la morale leur font, 
ne font point vaines , 6c que , dans un état bien 
conftitué , la vertu 6c les talens font le chemin du 
bien-être , 6c que l’inutilité ou le crime conduifent 
à l’infortune 6c au mépris. 

Un Gouvernement jufle , éclairé , vertueux , vi- 
gilant , qui fe propofera de bonne foi le bien public, 
n’a pas befoin de fables ou de menfonges pour gou- 
verner des fujets raifbnnables , 1 il rougiroit de fe 
fervir de preftiges pour tromper des citoyens ins- 
truits de leurs devoirs , fournis par intérêt à des 
Eoix équitables, capables de fentir le bien qu’on 
veut leur faire ; il fçait que l’eflime publique a plus 
de force fur des hommes bien nés que la terreur des 
loix ; il fçait que l’habitude luffit pour infpirer de 
l’horreur , même poqr les crimes cachés qui échap- 
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pent aux yeux de la fociéfé ; 11-fcait que les diitî- 
mens vifibles de ce monde en impofent bien plus à 
des hommes greffiers , que ceux d’un avenir incer- 
tain & éloigné ; enfin , il fçait que les biens fenfi- 
bles que la puififance fouveraine eft en poflefïton dé 
diftribuer , touchent bien plus l’imaginattioii des 
mortels, que ces récompenfes vagues qu’on leur 
promet dans l’avenir. • • :■ ;n ' mép 

Les hommes ne font par-tout fi méchants , fieon- 
rompus , fi rebelles à la raifon, que parce que, nül- 
.• le part , ils ne font gouvernés conformément à leur 
nature , ni inftruits de Tes loix néceflaires. Par-tout 
on les repaît d’inutiles chimères^ par-tout ils font 
<< fournis à des maîtres , qui négligent l’infiruétion 
des peuples, ou ne cherchent qu’à les tromper. 
Nous ne voyons, fur la face de ce globe, que des fôù- 
•* vefains injultes , incapables , amollis par le Luxe , 
corrompus par la flatterie , dépravés par là licence 
& l’impunité > dépourvus de talents , de moeurs & 
de vertus ; indifférents fur leurs devoirs , que foù*- 

- vent ils ignorent , ils ne font gueres occupés du 
bien-être de leurs peuples ; leur attention eft abfor- 

- bée par des guerres inutiles , ou par le défit de trou- 
ver , à chaque inftant , des moyens de fatisfàireleur 
inlàtiable avidité ; leur efprit ne fe porte point fur 
les objets les plus importants au bonheur de leurs 
états. Intcrefleâ à maintenir les préjugés reçus 9 ils 

- n’ont garde de fonger aux moyens de les guérir } 
enfin , privés eux-mêmes des lumières qui fout con- 
noître à l’homme que fon intérêt eft d’être bon, jufi 
te , vertueux ; ils nç récômpenlent , pour l’ordinaL 

. re , que les vices qui leur l’ont utiles, i & punif&Qt 
les vertus qui contrarient leurs pallions imprudentes. 
Sous de tels maîtres cft-il donc fuiprenant que les 
'r*0' * \ fociété* 
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fociétés foient ravagée? par des hommes pervers qui 
oppriment , à l’envi , les roibles qui voudroient les 
imiter ? l’état de fbciété eft un état de guerre du 
Souverain contre tous , 6c de chacun des mem- 
bres les uns contre les autres. ( 82 ) L’homme eft 
méchant , non parcequ’il eft né méchant , mais par’ 
ce qu’on le rend tel ; les grands , les puiüants écra- 
{bnt impunément les'indigens , les malheureux, 6c 
ceux ci , au rilque de leur vie , cherchent à leur 
rendre tout le mal qu’ils en ont reçu ; ils attaquent 
ouvertement , ou en fecret , une patrie marâtre qui 
donne tout à quelques-uns de Tes enfants, 6c qui ôte 
tout aux autres ; ils la puniffent de fa partialité, ôckiî 
montrent que les mobiles , empruntés de l’auftfô vie, 
font impuiflants contre les pariions 6c les fureurs 
qu’ne adminift^dpa» corrompue-.a fïùiqaitie en ceiie- 
& 7 ‘M Wim&w dôsiùgplkes, 

^f^nnçme trop fpibU contre la éa^MW^s 
^bipu^es criminelles , contre un«S>rg^ètiq»' 
.g^eufeque l’é^udatioan’a point^ft^jée., -j..,- •• ; -fc 
t ; p, fhvtpu&pays t JLa tnprale deB ppwplfô ewitotalef^qt 
: gouyerneme^q>ft, ;,P§çupé • qu$, 4u 
.Uj>pb de, lesxendcç timides. & n^iheureux. L’ ho morte 
ipjlpr|{que p^tpùt,çfclave , iLfaut dpnc qu’il, {oit 
^jdiiiimulé , lânshot^euç , enun mp? , 
g mal aup rirtod oc zr. y. J ,*alq tA aseip ith 

il Faut oblerver ici que je ne dis pai, cqtnme Hoobes, que 
de guerre, je dis quel es fiominesÇ'înir 
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ait les vices de Ton état. Partout on le trompe y 
on l’entretient dans l’ignorance, on l’empêche de 
fa raifon ; il faut donc qu’il loit par- tout ftupide 7 
déraifonnable ôc méchant ; par-tout il voit que le 
crime & le vice font honorés , il en conclut que le 
vice eft un bien , & que la vertu ne peut être qu’un 
licrihce de l’oï-méme. Par-tout il eft malheureux > 
ainfi, par -tout il nuit à les femblables pour le tirer de 
peine ; en vain pour le contenir , on lui montre lé 
ciel , fes regards bientôt retombent fur la terre ; i 1 y 
veut être heureux à tout prix , & les loix , qui n’oht 
pourvu , ni à fon inftruétion , ni à les mœurs , ni à 
Ion bonheur , le menaient inutilement , & le panif- 
ient de la négligence injufte des légiflateurs. Si la 
Polidque , plus éclairée elle-même , s’ocçupoitfé- 
rieufement de l’inftrudion & du bien-être du peuple, 
ffles loix étoient plus équitables , fi chaque fodiété 
moins partiale donnoit a chacun de fes membres les - 
foins , l’éducation & les fecours qu’il eft en droit 
d’exiger ; fi les gouvernemens moins avides & plus 
vigihns fe propofoient de rendre leurs fujets plus 
hèUreux ; on ne verroit point un fi grand nombre de 
malfaiteurs , de voleurs , de meurtriers infefter la fo- 
ciété ; on ne feroit point obligé de leur ôter la vie; 
pour les punir d’une méchanceté, qui n’eft due, 
pour l’ordinaire , qu’aux vices de leurs inftitutions ‘ 7 
il ne feroit point nécelfaire de chercher , dans une ’ 
autre vie , des chimères toujours forcées d’échouer 
contre leurs partions & leurs befoins réels. En un 
mot Ç fi le peuple étoit plus inftruit 6c plus heureux , 
la politique ne feroit point dans le cas de le tromper 
pour le contenir, ni de détruire tant d’infortunés pour 
s’être procuré le nécelfaire aux dépens du fuperftu 
de leurs concitoyens endurcis. 

.... r. . . j . . 2 ob, * caikftomfra 5 
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Lorlque nous voudrons eclairer : \ pomme , mon- 
trons*! ui toujours U vérité. Aq liep d’allumer fou 



coure , ou , du moins , qu’on luvpermette dp jouir 
cfu fruit de foniabçur, qu’on ne lui ravifTe point.ijan 



conduiroit au crime. Qu’il fonge à fon exigence pj^, 
(énte , fans porter fes regards fur celle qui l’attçqç^ 
après la mort. Qu’on excite Ion indullrie , qu’on, ré,-^ 
compenie&s talens, qu’on le rende a&if, laborieux* * 
bienlaifant > vertueux çn ce monde qu’il habite 5^ 
qu’on lui montre, que fes actions peuvent influer fuxf 
lèsTemblablçs., de non fur les êtres imaginaires que 
l'ona placés dans un monde idéal. Qu’on ne lui parler 
pas /des lupplices dont la divinité le menace pour ; le 
tems où il ne fera plus; qu’on lui faflè voir la foçiétfÇj 
année contre ceux qui la troublent ; qu’on lui mon^ 
tre lés conféquences de la haine de les alïociés ; quil v 
apprenne à lèntir le prix de leurs affcétions , qu’il £ 
apptènne à s’efti mer lui- même , qu’il ait l’ambition -, 
de mériter l’eflime, des autres qu’il fçache que , pava:, j, 
l’obenir , il faut avoir de la vertu , & que l'homme 
vertu eu x c dans une fociété bien .conili tuée , n'a fde&q 
à çrajndre , ni des hommes } ni des Dieux. OVJ "i SjI j,' 
Si nous voulons former des citoyens honnêtes 
courageux, induihieux , utiles à leurspays , gardons^ 
nous de . leur, . inspirer , dès f enfances 7 des craintes, Tï 
mal fondées df la mort ; n’amufons poiut leurima-jJ 
ginatipn d^ iabl.es, merveilleufes ; n'occupons pouiÇjq 
leur, elprit d’un avenir inutile à connoitre, de qui n’a « 
rien de commun avec leur félicité réelle. Parlc>nsd®. . • 
l’immortalitc à des âmes courageufes 6c nobles; 

O 0 2. 
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nnontrom*!a comme le prix de leurs* ravauxà ces efprits 
énergiques qui s’élancent au delà des bornes de leur** 
exiftence aétuelle , 5c qui , peu contents d’exciter 
l’âdrhiration 5c l’amour de leurs contemporains ï 
veulent encore arracher les hommages des races 
futures. En effet j il eft une immortalité à laquelle 
le génie , les talens , les vertus font en droit de pré-c* 
tendre ; ne blairions , n’étouffons point une paffion 
noble , fondée fur notre nature y 6c dont la fôciété’u 
recueille les fruits les plus avantageux. 1 h up 

L’idée d’étre après fa mort , enlêveli dans un oü-i 
bli total , de n’avoir rien de commun avec les êtresf 
de notre efpece , de perdre toute poffibilité d’influer 
encore fur eux , eft une penfée douloureufe pour 
tout homme ; elle eft fur-tout très- affligeante pour 
ceux qui ont une imagination embrafée. Le defirde 
l’immortalité, ou de v vredans la mémoire des hom- 
mes, fut toujours la paffion des grandes âmes ; elle 
fut le mobile des actions de tous ceux qui ont pué 
un grand rôle fur la terre. Les Héros , foit vertueux*; 
fort criminels, les Philofophes ainfi que les Conqué- 
rans , les hommes de génie ôe les hommes à talens , 
ces Perfonnages liiblimes qui ont fait honneur à leur* 
efpece , atnfi que ces illuftres fcélérats , qui l’ont 
avilie & ravagée , ont vu la poftérité- dans toutes 
leurs entreprifès', &fe font flattés de l’efpoir d’agir 
fur les âmes des hommes , lorfqueux-mêmes n’exif- 
teroient plus. Si 1 homme du commun ne porteras 
fi loin fes vues , il eft au moins fenfible à l’idée de fe 
voir renaître dans fes enfans , qu’il lçait deftinés à 
lui furvivre , à tranfmettre fon nom , à conferver fa 
mémoire , à le repréfenter dans la fociété ; c’eft pour 
eux qu’il rebâtit fa cabanne , c’eft pour eux quït 
plante un arbre qu’il ne verra jamais dans là force * 
c’eft pour qu'ils foient heureux, qu’il travaille. Le 
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chagrin qui trouble ces grands , foulent fi inutiles , 
au monde , lodqu’ils ont perdu l'elppir, de continuer 
leur race , ne vient que de la d’être 

entièrement oubliés. Ils fèntent que l’hortyme 
inutile meurt tout entier. L’idée que leur npKi , 
fera dans la bouche des hommes, la penlee.qu’d^. 
fera prononcé avec tendrefle, qu’il excitera dans les 
coeurs des fentimens favorables , font des iflufiod^., 
utiles ôc propres à flatter ceux mêmes qui fçavent , 
qu’il n’en réfultera rien pour eux. L’homme fe plaît 
à fonger qu’il aura du pouvoir , qu’il fera , pour 
quelque chofe , dans l’univers , même après le ter- * 
me de fon exiftence humaine ; il prend part en idée , 
aux aélions , aux difcours , aux projets des races fu- 
tures , & feroit très-malheureux , s’il fe croyoit ex- 
clus de leur fociété- Les loix , dans prefque toutes 
les nations , font entrées dans ces vues; elles ont 
voulu confoler les citoyens de la néceflité de mou- 
rir, en leur donnant des moyens d’exercer leurs vo- 
lontés long-tems même après la mort. Cette con- , 
defcendance va fi loin , que les morts règlent le , 
fort des vivants , l'ouvent pendant une longue fuite 
d’années. 

Tout nous prouve dans l’homme le defirdefe 
furvivre à lui-même. Les Pyramides , les Maufo* 
lées , les Monumens , les Epitaphes , tout nous 
montre qu’il veut prolonger fon exifte nce au de-là 
même du trépas. 11 n’eft point infenfible aux juge- 
in ens de la poftérité ; c’eft pour elle , que le fçavant 
écrit; c’eft pour l’étonner , que le Monarque éleve,„ 
desédifices ; ce font les louanges que le grand hom- 
me entend déjà retentir dans fon oreille ; ç’eft à fon 
jugement , que le citoyen vertueux en appelle de 
fes contemporains injuftes ou prévenus. Heureufe 
..1 i'J.-n .y;. • •r i «r y i' 
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chimexe ! illufion fi douce qui fe réalife pour îcs 
imaginations ardentes , & qui fe trouve propre k 
faire naître & à foutenir l’enthoufiafme du génie , 
ïe courage, la grandeur d'ame, les talens, Ôc qui 
peut f'ervir quelquefois à contenir les excès des hom- 
mes puiffànts , fouvent très-inquiets des jugement 
de la poftérité , parce qu’ils fçavent qu’elle venger» 
tôt , ou tard , les vivons , des maux injuftes qu’on 
leur aura fait fouffrir. ■ ' ino ' 3 

Nul homme ne peut donc confentir à être tôtaJe-; 
ment effacé du fouvenir de fes femblables ; jàetr 
d’hommes ont le courage de fe mettre au deffus dësî 
jugemens du genre humain futur > fie de lé dégra- 
der à les yeux. Quel eft l’être infenfible au pla'ifîr 
d’arracher des pleurs à ceux qui lui llir vivent , ; du- 
gir encore fur leurs âmes , d’occuper leur peiÜee 
d’exercer fur eux fon pouvoir, du fond même d\ï 
tombeau ! impofons donc un filence éternel à ces 
fuperftitieux mélancoliques qui ont l’audace de bH--' 
mer un fentiment dont il réfultè tant d’avantages 
pour la fociété ; n’écoutons point ces philofophës ;: 
indifférens qui veulent que nous étouffions ce grand 1 
reffort de nos âmes ; ne nous biffons point rédui- 
re- par les farcafmes de ces voluptueux , qui? 
méprifènt une immortalité vers laquelle ils n’ont 
point la force de s’acheminer. Le defir de plaire à 
ia' pofiérité , & de rendre fon nom agréable aux ra- • 
ces à venir , eft un mobile refpettable , lorlqu’il 
fait entreprendre des chofes dont l’utilité peut in- 
fluer fur des hommes de des nations qui n’exiflent 
point encore. Ne traitons point d’infenfé fenthou* 1 
fiafme de ces génies vafles de bienfaifants dont les " 
regards perçapts nous ont prévus de leur teins , qui 
fè font occupés de nous , qui ont dèfiré nos fuma- * 
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gcs , qui ont tait pour nous , qui nous Ont enri- 
chis de leurs découvertes , qui nous ont guéris de 
nos erreurs : rendons-leurs les hommages qu’ils ont- 
attendus de nous , lorfque leurs contemporains in- 
jufles les leur ont refufés. Payons , au moins à leur 
cendre, un tribut de reconnoilTance pour les plaiflrs 
& les biens qu’ils nous procurent. Arrofons de nos 
pleurs les urnes des Socrates-, des , Phocions ; la-, 
vons , avec nos larmes , la tache que leur iuppliçe' 
a faite au genre humain; expions par nos regrets 
l’ingratitude athénienne ; apprenons , par Ton exem- 
ple, à redouter le fànatifme religieux & politique, 
& craignons de perfécuter le mérite £c la vertu , en 
perfécutant ceux qui combattent nos préjugés. 

Répandons des fleurs fur les tombeaux d iiome- 
re ? du Taflè, de Milton. Révérons les ombres 
immortelles de ces génies heureux dont les chants 
excitent encore dans nos âmes les fentimens les plus 
doux. B caillons la mémoire de tous ces bienfaiteurs 
des ^peuples qui furent les délices du genre humain* 
adorons les vertus des Titus , des Trajans , des An-r, 
tanins, des Juliens; méritons, dans notre fphere, 
les éloges de l’avenir, ôc fouvenons-nous toujours 
qqç, pour emporter, en mourant les regrets de 
nos emblables , il faut leur montrer des talens &c 
des fertus. Les convois funèbres des Monarques^ 
les plus puiffants font rarement arrofés par les lar- 
mes des peuples , ils les ont communément taries 
dele ur vivant. Les noms des Tyrans excitent l’hor- 
reur de ceux qui les entendent prononcer. Frcmif- 
iez .donc , Rois cruels , qui plongez vos fujetsdans 
la ,mifcre ôc les larmes , qui ravagez les nations , 
qui chargez la terre en un cimetiere aride ; frémil- 
fez des traits de fang Ibuslelquels l’hifloire irritée 
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vous peindra pour es- race? futures ; ni vos momi- 
c 'rnens fomptueux *.in vos tnt^ii es-'rrnpoîanjtcs ; ni 
vps .armées îonombrabdes nempècheront la pofhS- 
*;rité. d’ieiuljer'VOS' mânes odieux , 6c de venger les 
ijjyeyx dt> P ostdatants forfaits ! :t 

rxNpw-féulement tout homme prévoit fa dülbhi- 
;tfoftav<cc.peiqe , mais encore il lonhaite que fa moit 
j.foit uotvénemcnt intérefiànt poür les autres. Mais, 
.comme on vient de le dire , il faut des talens , dis 
bienfaits, des vertus, pour que ceux qui notiS'en- 
-tourent , s’intérelfent à notre iort , 6c donnent dès 

- jçgrets à notre cendre. Eft-il donc iurprenant fi le 
«.plus grand nombre des hommes -, occupés uniqtle- 
.'^nent, d’eux-mêmes, de leur vanité;, deleufs pro- 
s .jets puériles, du foin de iatisfaire leurs palïiorts aux 
* dépens du contentement 6c des beloins d’une épo\i- 

.d’une famille , de leurs enfons , de leurs amis, 
s.fde la fodété ] n’excitent aucune regrets par leur 
s jnorty ou foient bientôt oubliés. 11 eft une infinité 
"de Monarques dont l’hifloire ne nous apprend- rfth, 
^ftnon qu’ils ont vécu. Malgré l’inutilité dart&Èa- 
/quelle les hommes vivent pour la plupart , lé péu 
i;Àe loin qu’ils prennent pour fe rendre cherfe âûx 
êtres qui les environnent , les aélions mêmes qu sis 
font pour leur déplaire , n’empêchent pas que 1-a- 
? jnour propre de chaque mortel ne lui perfua&è que 
a ià mort doit être un événement , ôc ne lui montre , 
fcapcxur ainfi-diie , l’ordre des choies-, -renverfé par 
Ion trépas. Homme foible 6c vain 1 ne vois-tu 
w pas -que les'-' Séloftris , les AleXandres , les Céfars 
?. éont morts ?. La marche de l’univérs-'ne s’eft point 
i arrêtée pour cela la mort de <té$ -fameux vaîn- 
« queurs , affligeante pour quelques eft lavés favéfri- 

- m , fut un fujét de joie pouf tout lé genré-Hu- 

' rus yujt ■ - .«u". ‘•b Xîiÿv •- <J‘ • * • db .••on main ; 
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«nain ; il rendit au moins aux nattons i’efpoir do 
refpirer. Crois-tu que tes talens doivent intéref- 
fer le genre humain , & le mettre en deuil à ta 
mon ? Hélas 1 les Corneilles , les Lockes , les 
Nevtons , lesBayles,le$ Montefquieu font morts , 
regrettés d’un petit nombre d’amis , que bientôt 
ont confolé des diftraéYions néceflàires ; leur mort 
fut indifférente au plus grand nombre de leurs con- 
citoyens. Ofes-tu te flatter que ton crédit jOtes titres » 
tes richeffes , tes repas fomptueux, tes plaiflrs di- 
verfifiés faflent de ta mort un événement mémora- 
ble ? On en parlera pendant deux jours , de n’en fois 
point furpris ; apprends qu’il mourut jadis à Baby- 
fone , 4 Sardes , à Carthage & dans Rome , une 
foule de citoyens plus illuflres , plus puiflans , plus 
opulents ? plus voluptueux que toi , dont perfonne, 
pourtant , n’a fongé à te tranfmettre les noms. Sois 
donc vertueux , ô homme 1 dans quelque place que 
l,e deftin t’afligne , tu feras heureux de ton vivant; 
fais du bien & tu feras chéri ; acquiers des talents , de 
f tu feras confidéré ; la poftérité t’admirera , fi ces ta- 
: lents utiles pour elle, lui font connoitrele nom fous 
{lequel on deflgnoit autrefois ton être anéanti. Mais 
l’univers ne fera point dérangé de ta perte ; ôc lorf- 
•- <jue tu mourras, ton plus proche voifln fera peut-être 
, dans la joie , tandis que ta femme , tes enfans , tes 
1( omis feront occupés du mfte linu de te fermer les 

üjÿ Ç.UX. •• ■ - ; , 

,j - Ne nous occupons donc de notre fort à venir , 
■que pour nous rendre unies à ceux avec qui nous 
. vivons ; rendons-nous , pour notre propre bonheur , 
des objets agréables à nos parens , à. nos enfans , à 
nos proches $ à nos amis , à nos fervitçurs \ ren- 
: .dous-nous eftimables aux yeux de nos concitoyens 

Tmel. " ' ' 'Bp 
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iervbfls Giclement une patrie qui nous aflùre notK? 
bien-être ; que le defir de plaire à la poftérité, 
nous excite à des travaux qui arrachent lès éloges 5 
qu’un ' amour légitime de nous-mêmes nous fàflè 
goûter d’avance le charme des louanges que noua 
voulons mérite? j &c , lorfque nous en femmes» di- 
gnes , afpehotis à nous aimer , à nous eftimeje 
nous- mêmes ; ne confentons jamais que des viceâ 
caches", qifê des crimes fecrets nous aviliuent à nos pro* 
près yeux , & nous forcent à rougir de nous-mên^es, 
Ainri difpofés , envifageons notre trépas avec la 





apprenons à nous défiûrédes vaines terreurs dqnt on 
veut nous accabler. Lailïons a l’enthoufiafte Tes et* 


péranccs vagues ; biffons au fuperftitieux les crain- 
te?; dont il nourrit fa mélancolie ; mais que des cœurs 
raffermis par la raifon , ne redoutent plus une mort 
qui détruira tout fentiment. , UJh tr.oc? 

. Quelque foit l’attachement que les hommes orijf 
pour la vie , & leur crainte de la mort , nous voyons 
tous les jours que l’habitude , l’opinion , le pré- 
jugé , font affez forts pour anéantir ces partions en 
nous , pour nous faire braver le danger , 0>c hazarder 
rros jours. L’ambition , l’orgueil , la vanité , l’ays- 
rice , l’amour , la jaloufie , le defir de la gloire » cette 
déférence pour l’opinion , que l’on décore du nom 
de point d'honneur , fuffiiènt pour fermer nos yeux 
for les périls , & pour nous poufièr à iamorlj. Les 
chagrins , les peines d’efprit , les difgraces ,, lè dé- 
faut de fuccès adouciffent pour nous ces traits fl, re- 
voit an s , Sc nous la font regarder, comme un pqrt 
qui peut nous mettre à couvert des injurtices de nos 
icmblables. L’indigence, le mal-aile , l’adverfité* 
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nbuS âpprivoifent avec cette mort fi terrible pour 
les heureux. Le pauvre , condamné au travail , 8c 
privé des douceurs de la vie , la vpit venir avec 
indifférence; l'infortuné, quand il eft malheureux 
fans reffource, rembrkffe dans fon délélpoir; il ac- 
céléré fa marche , dès qu’il juge que le bien-être 
n’ eft plus fait pour lui. 

Les hommes , en différens âges 8c en différens 
faÿs, ont porté, des jugemens bien divers fur ceux 
«qui ont eu le courage de fe donner la mort. Leurs 
Idées , fur cet objet , comme fur tops les autres , 
ont été modifiées par leurs inftitutions politiques 
Ôc religieufes. Les Grecs , les Romains 8c d’autres 
peuples que tout conlpiroit à rendre courageux 8c 
magnanimes , regardoient , comme des Héros 8f 
des Dieux , ceux qui tranchoient volontairement 
le cours de leur vie. Le Bramine fçait encore , 
dans l’Indoftan , donner aux femme? même, afe 
lèz de fermeté pour lé brûler fur le cadavre de leurs 
Epoux. Le Japonois , fur le moindre fujet , ne fait 
point difficulté de fe plonger le couteau dans le fein. 

Chez les peuples de nos contrées ,,la religion ren- 
dit les hommes moins prodigues de leur vie : elle 
leur apprit que leur Dieu> qui vouloit qu’ils fbuf- 
friffent ; 8c qui fe plaifoit à leurs tourmens , con- 
jfentoit bien qu’ils travaillaient à fe détruire en déi- 
tail , qu’ils fiflent enforte de perpétuer leurs fup- 
plices , mais ne pouvoit approuver qu’ils tranchaf- 
4 fent , tout d’un coup , le fil de leurs jours , ou dif- 
pofaffent de la vie qu’il leur avoit donnée. 

Des Moraliftes r abftradtion faite des idées relî- 
gieufes , ont cru qu’il nétoit jamais permis à l'hom- 
me de rompre les engagemens du Paéle qu’il a fait 
avec |a feciétc-'-'P’atttres ont regardé le Suidée* 
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comme une lâcheté ; Ils ont penfé qu’il y avoit de là 
foiblefl'e & de la pufillanimité à le laiffer accabler pas 
res coups du deftin , & ils ont prétendu qu’il y au-» 
loit bien plus de courage & de grandeur dame à , 
lupporter fes peines , &c à réfifter aux coups du fort. 

Si nous cenfultons , là deflus , la nature , nous 
verrons que toutes les aélions des hommes , ceg 
foibîes jouets , dans la main de la néccffité , font : A 
indifpenfables & dépendantes d’une caufe qui les 
meut à leur inlçu , malgré eux , & qui leur fait 
accomplir , à chaque inftant , quelqu’un de fes dé- - , 
crets. Si la même force qui oblige tous les êtres 
intelligens à chérir leur exiftence , rend celle d’un ; 
homme fi pénible & fi cruelle qu’il la trouve odieufe j. 
& infupportable , il fort de fon efpece , l’ordre eft 
détruit pour lui ; & , en fe privant de la vie , il ac- 
complit un arrêt de la nature , qui veut qu’il n’exifle , 
plus. Cette nature a travaillé} pendant des milliers 
d’années, à former , dans le fein de la terre, le | 
fer qui doit trancher fes jours. . r < biubno 

Si nous examinons les rapports de l’homme 
avec la nature , nous verrons que leurs engage- ^ 
mens ne furent , ni volontaires , du côté duder-,r, 
nier , ni réciproques, du côté de la nature , ou de fou 
auteur. La volonté de l’homme n’eut aucune part 
a là naiifance , c’eft communément , contre Ion gré , ^ 
qu’il ed forcé de finir , & fes aélions ne font , . 
comme on l’a prouvé , que des effets néceffaires 
de caufès ignorées , qui déterminent fes volontés. 

Il eft , dans les mains de la nature , ce qu’qne Epée '} 
cft dans fa propre main ; elle peut en tomber , fans -j 
qu on puifîe l’accufèr de rompre fes engagemens , 
ou de marquer de l’ingratitude à celui qui la tient. 
JL’horume ne peut aimer fon être qu’à condition -, 
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jj^tre heufeux; dès que la namref^ere lui r«*î 
fuie le bonheur ; des que tout ce qui l'entoure , lui 
devient incommode ; dès que l'es idées lugubres • 
n’offrent que des peintures affligeantes a fou ima- 
gination , Il peut lorrir d’un rang qui ne 
vient plus , puifquil ny trouve aucun appui; il 
Ti èxifte déjà plus ; ileft fulpendu dans le vuide i 
il ne peut être utile , ni à lui- môme, ni aux autres. ’ 
Si nous confidérons le paéle qui unit i'h >mm 
*' i locietc , nous verrons que tour paéle eft c j i* 
ditionnel & réciproque , c’eft-adiie, fuppoic '* 
avantages mutuels entre les parties coutradda ires . ’ 
Le citoyen ne peut tenir à la fociété , à lu patrie , 
a lés aübciés, que par le lien du bien être ; ce IL n ‘ 
eft-il tranche , ileft remis en liberté'. La Todiete , 
ou ceux qui la repreTentent , le traitent-ils avçc du- ” 
rete , avec injuftice , & lui rendent-ils Ida exiliez ■’ ! 
ce pénible, 1 indigence & la honte viennent elles ' 
ie menacer au milieu d’un monde dédaigneux Æ 5 
endurci ? Des amis perfides lui tourne nt ils le dos 
dahs 1 adverfité ? Une femme infidelle outrage t-el- 
le fon cœur? Dès enfans ingrats & rebelles ÆZ 
gent-ils f à vieillefiè ? A-t-il mis fon bonheur cxclu- 
rif dans quelqu’objet qu’il lui foit impoifible defc 
procurer ? Enfin , pour quelque cauie que ce foit , 
le _chagnn , le remors , la mélancolie , le deTef- 
poir ont-ils défiguré pour lui le Ipeélacle de 1 u- 
Hivers ? S il ne peut fupporter lès maux , qu’il 
quitte un monde , qui déiormais n’eft plus pour 
lui qu’un effroyable défert ; qu'il s’éloigne pour ' 
toujours d une patrie inhumaine qui ne veut pliiSr,,, 
le compter au nombre de lès enfans ; qu’il forte 
d une maifon quiîe menace d’écrouler fur fa tête - > 
qu il renonce à la fociété , au bonheur de laquelle 
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fl ne petit plus travailler , & que fon propre bon- 
heur peut feul lui rendre chere. Blâmeroit-on un. 
homme qui , fe trouvant inutile & fans reflourceg 
dans la ville où le fort l’a fait naître , iroit , dam 
<ôn chagrin , fe plonger dans la folitude ? Eh* bierif 
de quel droit blâmer celui qui fe tue par défelpoir \ 
L’homme qui meurt , fait - il donc autre choie que 
s’îfoler ? La mort eft le remede unique du défef- 

*e-feuf 


poir ; c’eft alors qu’un fer eft le feul ami , lrifeuf 


eonfôlateur 


refte au malheureux 



que douceur à exifter , il ne confent point à fe 
priver de la vie ; mais , lorfque rien ne foqtiérit 
plus en lui l’amour de fon être , vivre eft le plus 
grand des maux , & mourir eft un devoir nous 

qui veut s y fouftraire. (83) m..rueao,2 

Une fociéte qui ne peut , ou ne veut , nous pro- 
curer aucun bien, perd tous fes droits fqr nou$£ 
une nature qui s’obftine à rendre notre exiftenco 
malheur eufe , nous ordonne d’en fortir ; en mou- 
rant , nous rempliflons un de fes décrets , airifi que 
nous avons fait en entrant dans la vie. Pour qui 
conlènt à mourir , il n’eft point de maux fans re« 
medes ; pour qui refufe de mourir , il eft encore 
des biens qui l’attachent au monde. Dans ce cas ,* 
qu’il rappelle fes forces, & qu’il oppolèau deftir» 
qui l’opprime , le courage & les reftources que la» 

Malum eft in neceffitate vivere : fed in neceffitate vivere t 
necejfitas n alla eji. Quidni india, fit l Patent rndique ai libertatenj 
vite mult* } brevet } faciles. Agamus Dco grattas , quod nemoi't 
Mi | teneri pojfit . , " * 

y. semsc, ïPifii. m, 
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nature lui fournit encore , elle ne l’a pas totale,^ 
ment abandonné , tant qu’elle lui lailfe le fentimenf 
duplaifir 6e l’efpoir de voir la fin de les peines. 
Quand au fuperftitieux , il n’eft point de terme à 
jfes fouffrances ; il ne lui eft point permis de fon- 
iger à les abréger. (84) Si la religion lui ordonijp 
de continuer à gémir ; elle lui défend de recouriy 
a la mort, qui ne feroit pour lui que l’entrée d’une 
exiftence malheureufe , il feroit éternellement pu? 
ni pour avoir ofé prévenir les ordres lents d’uij 
TDieu cruel qui fe plaît à le voir réduit au défefjr 
jpoir , & qui ne veut pas que l’homme ait Fau-* 
dace de quitter , fans fon aveu , le polie qui lui 

fri - * 1 

fut alfigne. 

Les hommes ne règlent leurs jugemens que foi 
leur propre façon de fentir ; il appellent foiblefîè , t 
ou délire , les actions violentes qu’ils croient peu 
proportionnels à leurs canfes , ou qui fondaient 
priver du bonheur vers lequel on fuppofe qu’un 
être jouiffant de fes fens ne peut cefler de tendre 9 
nous traitons un homme de foible , lorlque nous le 
voyons vivement affeéle de ce qui nous touche 
très - peu » ou quand il eft incapable de fupporter 
des maux que nous nous flatterions de foutenir 
avec plus de fermeté que lui. Nous accufons de 
folie , de fureur , de phrénéfie quiconque làcrifie 
fa vie , que nous regardons indiftinélement > corn- 

f I/o V j ÎO ’ t ‘ i '*'•’** . i h f*' ,. fc 

Js • , . ** ' ‘ j 

(S4) Le chrtftîanifme & les loix civil.-** des chrétiens » en blâ- 
mant le fuiciie font très-inconféqnentes L’ancien Teftament ei 
- fournit des exemples dans Samfon » El.azar , c’elt-à-dire , dans 
des hommes très-agréables à Dieu. Le MeJJie » ou le fils du Dic.i 
des Chrétiens» s’il eft vrai qu’il fuit mort de fon plein gré » fnt évi- 
demment un fuie idc. On en peut dire autant d’un grand nombre de 
iirartirs» qui fe font volontairement préCnté» au fupplice» ainfique 
d«s peuicens qui t*i font faits uh mérite de fe détruire peu-i-pau 
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îtie le plus grand des biens , à des objets qui n<j 
bous paroiffent point me'riter un facrifice h coû- 
teux. G’cft ainh que nous nous érigeons toujours 
en juges du bonheur , de la façon de voir & de fèn- 
tir des autres 1 , un avare qui fe tue après la pent* 
de fon tréior , paroxt un infenlé aux yeux de celui 
qui eft moins attaché aux richeffes ; il ne fent 
point que , fans argent , la vie n’eft plus qu’un fup- 
plice continué pour un avare , & que rien , dans ce 
inondé , ne peut le diftraire de fa peine ; il vous 
dira qu’en fa place , il n’en eût pas fait autant ; 
mais , pour être exactement en la place d’un autre 
homme ; il faudroit avoir fon organifation , ion 
tempérament , fes paffions , lès idées ; il faudroit 
"Être lui , & fe placer dans les mêmes circonftances, 

• être mu par les mêmes caufes , & , dans ce cas, tout 
homme , comme l’avare , fe fut ôté la vie , ^prlfs 
avoir perdu l’unique fource de fon bonheur. 

Celui qui fe prive de la vie , ne fe porte à cette 
extrémité , fi contraire à la tendance naturelle , 
que lorfque rien au monde n’eft capable de le ré- 
jouir , ou de le diftraire de fa douleur. Son malheur 
quel qu’il foit, eft réel pour lui ; fon organifatipn forte 
ou foible eft la fienne , & non celle d’un autre ; un 
malade imaginaire fouffre très réellement , ôc lesrê- 
ves fâcheux nous mettent très -véritablement dans 
une pofition incommode. Ainfi , dès qu’un homme 
fe tue , nous devons en conclure que la vie ,^i lieu 
d’être un bien , eft devenue un très-grand rpàl pour 
lui; que l'exiftence a perdu tous fes charmes à fes 
yeux; que la nature entière n’a plus rien qui le iè- 
duiiè ; que cette nature eft défenchantée pour lui, 
&E que , d’après la comparaifon que fon jugement 
troublé fait de l’exiftence , avec la non exiftence , 

celle-ci » 
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gàrd et comme dangerÊufes , de, s maximes qui,, 
feiré les préjugés reçus , amoritsnt/e^j^ljpu, 

♦vArlrnût* In i-i I /-J n 1 nn lAiicn • n«/t #** /-w ,-v 



-’îijë^ léH^ffëîtr idé f<? détruire. Rien ne l’invite 4 
; ëÀte^éifrarétiè ,'tant que la railon lui relie , ou tant 
’qü’iF^ éneoré l’eipe'rance , ce beaume fouverain 
de tdûs les n^àux ; quant à l’infortuné qui 
’ pfcot ‘bërdi-é dë^vli^ fes ennuis 8 c lés peines : "qui 
a tntïjôurs les maux preients a ieipnt, il elt for- 
cé de prendre eonfèil d’eux feuls. D 'ailleurs ? quels 
"ÙVçthtages , ou quels ibeours la focietepourrcit- elfe 
omettre d’un malheureux réduit au délbl- 
i3ôir ' , ' d’ùn mifanthrope accablé par la trillelîe', 
totirmenté de remors, qui n’a plus de motifs 
'ponr îé rendre utile aux autres , 8 c qui lui -même 
abandonne 8 c ne trouvç plus d’intérêt à conlèr- 
" Veif’fès jours? cette fociété n’en, feroit- elle ’ jjjas 
"•’jpîtis 'tieureufe ; fi .l’on pouvoit parvenir à per- 
’lbadef aùx méclVants d’ôter , de devant nos yeux , 
' des^pbjéts incominodes , 8 c que les loix , a leur dé- 
forcées" de détruire? . ces méchants ne jé- 
: roient-lf? 'pas plus heureux , s’ils prévenoient la 
iforrté & les ’fiipplices qui leur font deltinés. 
a** lit vie 'étant' 'communément pour l’homme le 
"plus erind J Aé ‘tous les biens , il elt k préfumer que 

rM II : " ,jtt Qq 
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celui qui s’en défait, eft entraîné par une force îtt-i 
viricible. C 7 eft l’excès du malheur, le défelpoir , 
le d- rangement de la machine caufé par la mélan- 
colie qui porte l’homme à fe donner la mort. 
Agité, pour lors, par des impulfions contraires 4 
il eft , comme on Ta dit plus haut , forcé de fui- 
vre une route moyenne qui le conduit à l'on tré- 
pas : fi l’homme n’eft libre dans 'aucun inllant de 
là vie , il l’cft encore bien moins dans l’aéle qui la 
termine. (85) 

On voit donc que celui qui fc tue , ne fait pas 
comme on prétend , un outrage à*la nature ,* v ou ÿ 
fi l’on veut , à Ion auteur. 11 luit l’impuîfibn de 
cette nature , en prenant la feule voie qu elle lui 
laiffe pour fortir de Tes peines ; il fort 1 de l exif*» 
tcncc par une porte qu’elle lui a laiffe ouverte ; il 
ne peut l’offenfer , en accomphllànt la loi de la né* 
ccftïté ; la main de fer de celle-ci ayant btifé le 
reffort qui lui rendoit la vie defirable , 8e qui i« 
poufloit à fe conferver , lui montre qu’il doit fer* 
tir du rang ou du fyftême où il fe trouve trop: mal 
pour vouloir y refter. La patrie ou la famille, n’a 
point droit de fe plaindre d’un membre qu’elle -.'né 
peut rendre heureux , ôc dont elle n’a plus rien -à 
ç; péter pour elle-même. Pour être utile à là pa- 
trie. ou a fa famille , il faut que l’homme chérîüe fa 
propre exiftence , ait intérêt de la conferver , ai- 
me les liens qui f unifient aux autres , foit capable 
de s’occuper de leur félicité. Enfin , pour que le 
fui: idc fut puni dans l’autre vie , Ôc le repentit de 

(%0 L“ Saie ‘tie eft, dit-on , très-commun en Angleterre » ciçnt 
le climat porte le"’ habitans à la mélancolie. Ceux, qui fe tuent .en 
ce pays , font qualifiés de Lunatiques ] leur maladie ne paroîr fai 
plus blâmable 5 que le trauf^ort au cerveau. - ) l . H 
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f« démarche précipitée , il faudroit qu il fe furvé- 
cüt à lui-même , 8c que , par conféquqnt , il portât , 
dans fa demeure future , les organes ^ fe^léns , fa 
mémoire , les idées s fa façon actuelle cfexifter 

r * 

& de penler. - , . 

-.fin.uii mot, rien de plus utile 
aux hommes le mépris de ia mort 
de leurs efprits le? faullès idées qu’on leur donne 
de fes fuites. La crainte de la mort ne fera jamais 
que des lâches ; la crainte de fes fuites prétendues 
. ne fera que des fanatiques , ou de pieux mélanco- 
liques inutiles pour eux-mêmes 6c pour les au- " 
très» ; La mort eft;, une relfource qu’il ne faut point 
éter à -la vertu opprimée que l’injufjice des hom- 
mes, réduit louvent au déicfpoir. Si les hom- 
mes eraignoient moins la mort , ils ne feraient , ni 
elciaves ni fuperftitieux. La vérité trquveroit des 
défenlèurs plus zélés , les droits de l’homme lé- 
roient plus hardiment foutenus , les erreurs feroient 
plus fortement combattues ,, 6c la tyrannie feroit , 

» jamais bannie des nations; la lâcheté la nour- 
rit ,6c la craints la perpétue. En un mot , les 
hommes ne peuvent être , ni contents , ni heureux , 
tant que leurs opinions les forceront de trembler. 


jv i.*ûA 

que d mlpirer 
, ôc de bannir 


C H A P I T R E XV. 


intérêts des Hommes , ou des IDE' ES qu ils 
fe font die bonheur. V homme ne peut être, 
heureux fans la vertu. 


T î Utilité , comme on l’a dit ailleurs , doit être 
1 ^ l’unique mefure des jugemens de l’homme. 
Etre utile , c’dl contribuer au bonheur de fes fem- 

~ . £q* 
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blables ; être nuifible , c’eft contribuer à leur malheur. 
Cela pofé , voyons fi les principes que nous avons 
établis jufqu’ici , Ibnt avantageux ounuifibles , uti- 
les ou inutiles aux êtres de l’efpece humaine. Si 
l’homme cherche Ton bonheur dans tous les inftants 
•de fa vie , il ne doit approuver que ce qui le lui pro- 
cure , ou lui fournit les moyens de l’obtenir. 

Ce que nous avons dit ci-devant , a déjà pu fervir 
à fixer nos idées fur ce qui conftitue le bonheur: nous 
avons déjà fait voir que ce bonheur n’étoit que le 
plaifir continué ; (86) mais , pour qu’un objet nous 
plaife , il faut que les imprefïions qu’il fait fur nous , 
les perceptions quil nous donne, les idées quil 
nous lailîè , en un mot , que les mouvemens qu’il 
excite en nous, ioient analogues à notre orgamlarion, 
à notre tempérament , a notre nature individuelle , 
modifiée par l’habitude ôc une infinité de circonftan- 
ces ou de caulês qui nous donnent des façons d’être 
plus ou moins permanentes ou pafiàgeres : il feue 
que l’aétion de l’objet qui nous remue , ou dont l’i- 
dée nous relie , loin de s’affoiblir ou de s’anéantir y 
aille toujours en augmentant: il -feut que , fans fa- 
tiguer , épuilèr ou déranger nos organes , cet objet 
donne à notre machine le dégré d’aélivitë dont elle 
a continuellement befoin. Quel eft l’objet qui réu- 
nifie toutes ces qualités ? Quel eft l’homme dont 
les organes font lufceptibles d’une agitation conti- 
nuelle , fans s’affaiffer , fans fe fatiguer , fans éprou- 
ver un fentiment pénible ? L’homrqe veufctoujours 
être averti de fon exiftence , le plus vivement qu’il 
eft poftible , tant qu’il peut l’être fans douleur. Que 
dis-je ? Il confent très-fouvent à fouffrir , plutôt que 
de ne point fentir. Il s’accoutume à mille chofes qui* 

(86) Voyez le Chapitre IX. 
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dans l’origine, ont dû l’affecter d’unefoçon dcfagréa- 
ble , & qui finifïènt Souvent par fe changer en des be- 
ioins , ou par ne plus l’affeéler du tout (87). Où 
trouver , en effet , dans la nature, des objets capables 
de nous fournir , en tout tems , une dofe d’a&ivité 
proportionnée à l’état de notre organifation , que 
fa mobilité rend fujette à des variations perpétuelles ? 
Les plaifirs les plûs vifs font toujours les moins du- 
rables, vu que ce font ceux qui nous caufent les 
plus grands épuifemens. o ,’ss 

Pour être heureux , fans interruption , il faudrait 
que les forces de notre être fuffènt infinies ; il fou- 
droit qu’à fa mobilité , il joignît une vigueur, une 
folidité , que rien ne pût» altérer ; ou il faudrait que 
les objets qui lui communiquent des mouvemensf, 
puffent acquérir ÿ ou perdre des qualités , fuivant les 
différents états par lefquels notre machine eft forcée 
de pâflêr fuccemvement ; il faudrait que les effences 
dés êtres changeaflènt dans la même proportion que 
nôs difpofitions , foumifes à l’influence continuelle 
de mille caufes qui nous modifient , à notre infçu j 
& malgré nous. Si notre machine éprouve , à tout 
inflant , des changemens plus ou moins marqués, 
dus aux différens dégrés de reflort , de pefanteur * 
de ferénité dans l’air ; de chaleur 8c de fluidité dans 
notre fang , d’ordre , ou d’harmonie entre les difo 
** : '<21 > ; * : ' , , * 

• (#?) Nous en avons des exemples dans le Tabac , le Caffé , éfc 
fur-tout, l’Eau-de-vie, à l’aide de laquelle Ls Européens ont af- 
fervi les Negres , & maîtrifé les Sauvages. VoiÜ , peut-être en- 
«core , pourquoi nous courons aux Tragédies , & le peuple , aux 
exécutions des criminels, qui font des Tragédies pour lui. Eqi 
un mot , le defir de fentir , ou d’être fortement remué , parole 
être le principe de la curiofité, & de cette avidité avec laquelle 
nous laiiiifons le merveilleux, le furnaturel , l’incompréhenlible » 
&. tout ce qui fait beaucoup travailler notre imagination. Les houi' 
mes ricanent à leur religion , comme les fauvages , à i’eau-de-vie. * 
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Reventes parties de notre corps ; fi , dans chaque infi 
tant de notre durée , nous n’avons pas la même ten- 
fion dans les nerfs , le même reflort dans les fibres , 
la même activité dans l'efprit , la même chaleur 
dans l'imagination , & c. il eft évident que les mê- 
mes caufes , en ne confervant toujours que les mê- 
mes qualités , ne peuvent pas , en tout tems , nous 
affeéler de la même maniéré. Voilà pourquoi les 
objets qui nous plaifoient autrefois , nous déplaifent 
aujourd’hui; ces objets n’ont point fenfiblement 
changé ; mais nos organes , nos difpofitions , nos 
idées , nos façons de voir 8c de fentir ont changé j 
telle eft la fource de notre inconftance. ,rbb 

- Si les mêmes objets ne font pas en état de foi- 
re conftamment 1« bonheur d’un même individu^ 
il eft aifé de fentir qu’ils peuvent encore bfop 
moins plaire à tous les hommes , ouqu’un mémo 
bonheur ne peut leur convenir à tous. Des êtres 
Variés pour le tempérament , les forces , l’organi- 
fàtiori pour l’imagination , pour les idées, pour les 
opinions 8e les habitudes , 8c qu’une infinité de cir- 
confiances , foit phyfiques , foit morales , ont mo- 
difiés diverlement , doivent fe faire néceffaiiemetjt 
des notions très-différentes du bonheur. Celui d’up 
avaïe ne peut être le même que celui d’un prodi- 
gue; celui d’un vol uptueux , que celui d’unhon}- 
me flegmatique ; celui d’un intempérant , que çe- 
îoi d un homme raifonnable qui ménage là fonte. 
Le bonheur de chaque homme eft en raifort compo- 
fée de fon organifarion naturelle 8c des circonftap.- 
ces , des habitudes , des idées vraies ou fouflès qui 
l’ont modifiée ; cette organifotion 8c ces circonftan- 
ces n’étant jamais les mêmes , il s’enfuit que ce qui 
fait l’objet des vœux de l’un , doit être indifférent, 
ou même déplaire à l’autre , Ôt que , cosame oü l’a 
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dit ci-devant , f pesfonne ne peut e£e le jug* de ce 
qui peut contribuer à la félicité de fon lèmblable. 

L’on appelle intérêt , l'objet auquel clique hom- 
me , d’après fon tempérament & les idées qui lui 
font propres , attache fon bien-être ; d’où l’oqyoit 
que V intérêt n’eft jamais que ce que chacun de nous 
regarde comme néceffaire à fa félicité. 11 faut ençq- 
re en conclure que nul homme dans ce monde n’qft 
totalement fans intérêt. Celui de l’avare eftd’anudr 
fer des richeffes ; celui du prodigue eft de les difCU- 
per ; l’intérêt de l’ambitieux eft d’obtenir du pou- 
voir , des titres, des dignités; celui du fage me* 
defte eft de jouir de la tranquillité ; fin. é. et du dé- 
bauché eft de fe livrer fans choix à toutes fortes de 
plaifirs ; celui de l’homme prudent eft de s’abftenk 
de ceux qui pourraient lui nuire. - L’intérêt du mé$ 
tharft eft de Satisfaire fes pallions, à tout prix ; cçlyi 
de l'homme vertueux eft de mériter- par fa conduite 
l’amour ôc l’approbation des autres , & de ne rien 
faire qui puiffc le dégrader à lès propres yeux. 

Ainfi , lorlque nous difons que l intérêt ejl tun^- 
~*[ue mobile des aidions humaines , nous voulons in- 
^dfcjüer , par-là, que chaque homme travailler a là 
f mâniere , a fon propre bonheur , qu’il place dans 
“quelqu’objet , foit vifible, foit caché, foit réef , 
foit imaginaire , & que tout le fyftême de fa com. 
duite tend à l’obtenir. Cela pofé , nul homme ne 
peut être appellé délintérelfé ; l’on ne donne ce 
nom qu’à celui dont nous ignorons les mobiles , op 
"dont nous approuvons l’intérêt. C’eft ainfi que nous 
• appelions généreux , fidele ôc défintércfta , celui 
qui eft bien plus touché du plaifir de fecourir lcn 
ami dans 1 infortune, que de celui de confcrvcr dans 
Ion coffre d’inutiles j réfors. Nous appelions défin- 
térefte , tout hurnyçe à qui l'intérêt de là gloire eft 
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plus précieux que celui de fa fortune. Enfin , nou'* 
appelions défintéreffé , tout homme qui fait, à l’ob- 
jet auquel il attache fon bonheur , des façrifices que 
nous jugeons coûteux , parce que nous n’attachons 
point le même prix à cet objet. 

* Nous jugeons fouvent très-mal des intérêts dë$ 
autres , foit , parce que les mobiles qui les animénf*' 
font trop compliqués pour que nous puiffions îes ; 
connoître ; foit , parce que , pour en juger comité 
eux , il faudrait avoir les mêmes yeux , les mêmes 
organes , les mêmes pariions , les memes opinions':^ 
cependant , forces de juger des aérions des hommes 
d’après leurs effets fur nous , nous approuvons l’iric 
térêt qili les anime , toutes les fois qu’il en réfuïtè 
quelque avantage pour l’elpece humaine ; c’eft ainfî 
que nous admirons la valeur , la générofité, IV- 
mour de la liberté, les grands talens ,, la veriu ? - &c ; 
nous ne faifons alors qu’approuver les objfets dans 
lefquels les êtres que nous louons , ont place ^e'uq 
bonheur. Nous approuvons leurs difpofitions , tors 
même que nous ne fommes point à portée d’en fen- 
tir les effets ; mais , dans ce jugement , nous pe£ 
fommes point défintérefles nous-mêmes ; l’expé- 
rience , la réflexion , l’habitude , la raifon nous ont 
donné le goût moral , & nous trouvons autant de 
plaifir à être les témoins d’une aétion grande ôc gé- 
néreufe , qu’un homme de goût en trouve à la vuç" 
d’un beau tableau dont il n’eft point le propriétaire. 
Celui qui s’eft fait une habitude de pratiquer la ver- 
tu , eft un homme qui a fans celle devant les yeux^ 
l’intérêt qu’il a de mériter l’affeérion , l’eftimè Sc 
les fecours des autres , ainfi que le befbin de s’aimer 
& de s’eftimer lui-même ; rempli de ces idées de- 
venues habituelles en lui , il s’abfiient même des 
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contracte l habitude de la propriété , Teroït pembie- 
ment afFeété de fe voir fouillé , lors in'efne que perlon- 
nc n’en feroit le témoin. L'homme de bien èft celui 
qui des idées vraies ont montré Ion intérêt’ oii ! fo» 
bonheur , dans une façon d’agir que les autres^ font 
forcés d’aimer Ôc d’approuver pour leur propre 'in- 
térêt . nM'jj.n,,. fi itm 


Ces principes , duement développés, foflt fà 
vraie baie de la morale ; rien de plus chimériqjuè 
que celle qui fe fonde fur des mobiles imaginan'éà 
que l’on a placés hors de la nature , ou fur des len- 
timeris innés , que quelques fpéculateurs ont regar- 
dés comme an éricurs à toute expérience , 8c com- 
me indépendants des avantages qui réfultent pout 
nous ; il eft de l’effence de l’homme de s’aimer lui- 
même, de vouloir fe confcrver, de chercher à rendre 
ion exiftence heureufe ; (88) ainfi , l’intérêt ou le de- 


lir du bonheur efl l’unique mobile de toutes fes ac- 
tions ; cet intérêt dépend de lcm organüation na- 
turelle , de fes befoins , de fes idées acquifes , des. 
habitudes qu’il a contraélées ; il ed , fans doute , 
dans l’erreur , lorlqu’une organifation viciée ou des 
opinions faufïes lui montrent fon bien-être dans des 
objets inutiles ou nuifibles à lui-même , ainfi qu’aux 
autres ; il marche d’un pas fur à la vertu , lorfque 
des idées vraies lui font placer fon bonheur dans 
une conduite utile à fon elpece , approuvée des au- 
tres , 8c qui le rend un objet intéreffant pour eux. 
La morale feroit une fcience vaine , li elle ne prou- 


( 88 ) Scnfqrtp fîît : moJut ergo diligendi preecipiendus eji homînit 
U eji quomcàb fe diligat , aut profit Jibi juin autem diligat , 
2roJit Jibi 5 dubitare démentis ejt, 
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$crt 'aux hommes , que leur plus grand interet efs 
d’être vertueux. Toute obligation ne peut être fon- 
dée que fur la probabilité , ou la certitude d’obte» 
fûr un bien ou d’éviter un mal. 

En effet , dans aucun des initiants de (a durée , 
un être fenfible 6c intelligent ne peut perdre de vue 
(à confervation & fon bien-être ; il fe doit donc le 
bonheur à lui-même ; mais bientôt 'l’expérience 
£c la raifon lui prouvent que , dénué de fecoUrs 3 . 
il ne peut tout feul fe procurer toutes les chofes 
nécefîaires à fa félicité ; il vit avec des êtres fen- 
fibles , intelligens , occupés , comme lui , de leur 
propre bonheur , mais capables de l’aider à obte- 
nir les objets qu’il defire pour lui-même ; il s’ap- 
perçoit que ces êtres ne lui feront favorables que 
lorfque leur bien-être s’y trouvera intéreffé ; il en 
conclut que , pour fon bonheur , il faut qu’il fe con- 
duife en tout tems d’une façon propre à fe concilier 
l’attachement , l’approbation , l’eflime 6c l’affiflance 
des êtres les plus à portée de concourir à fes vues ; 
il voit que c’eft l’homme quiell le plus néceffaire au 
bien-être de 1 homme , 6c que , pour le mettre dans 
fes intérêts > il doit lui faire trouver des avantages 
réels à féconder fes projets ; mais , procurer des avan- 
tages réels aux êtres de l’efpece humaine , c’eû avoir 
de la vertu ; l’homme raifonnable efldonc obligé de 
fentir qu’il ell de fon intérêt d’être vertueux. La ver- 
tu n’eft que l’art de fe rendre heureux foi-même de 
îa félicité des autres. L’homme vertueux eft celui 
qui communique le bonheur à des êtres capables de 
le lui rendre ; nécefïàires à fa confervation , à portée 
de lui procurer une exiflence heureufe. 

Tel efl donc le vrai fondement de toute morale ; 
|e mérite la vertu font fondés fur la nature dp* 


Digitized by GoogI 



l’homme ,-fur fes befoins. Ce n’eft que parla vert» 
qu’il peut fe rendre heureux. ( 89 ) Sans vertus , U 
Société ne peut, ni être utile , ni fubfifter; elle ne 
peut avoir des avantages réels que lorfqu’elle raffe râ- 
ble des êtres animc's du defir de fe plaire , & dilpo- 
fés à travailler à leur utilité réciproque ; il n’exifte 
point de douceurs dans les familles , fi les membres 
qui les compofent , ne font dans fheureufe volonté 
de fe prêter des fecours mutuels , & de s’entr’aider à 
Supporter les peines de la vie , & d’écarter , par 
des efforts réunis , les maux auxquels la nature les 
alfujettit. Le lien conjugal n’eft doux qu’autant qu’il 
identifie les intérêts de deux êtres , réunis par le 
befoin d’un plaifîr légitime d’où réfulte le maintien 
de la fociécé .politique, & capable de lui former 
des citoyens. L’amitic n’a des charmes que lorfqu’ el- 
le afforie plus particuliérement des êtres vertueux , 
c’eft-a dire , animés du defir fincerc de confpirer à 
leur bonheur réciproque. Enfin , ce n’eft qu’en 
montrant de la vertu , que nous pouvons méiiter 
•la bienveillance , la confiance , l’eftime de tous ceux 
avec qui nous avons des rapports : en un mot , nul 
homme ne peut être heureux tout feul. 

En effet , le bonheur de chaque individu de 
î’efpece humaine dépend des fentimens qu’il fait naît- • 
tre 6c qu’il nourrit dans les êtres parmi lefquels fon 
deftin l’a placé ; la grandeur peut bien les éblouir ; 
le pouvoir 6c la force peuvent bien leur arracher des 
hommages involontaires; l’opulence peut féduire des 
âmes baiïès 6c vénales ; mais l’humanité , la bienfai- 
sance , la compaffion , l’équité peuvent feuls obtenir 

* N 

($9 ) EJi ai/tem virt'is nthil aliitd f.i m in fe perfcSki adfunp- 
mwn perduth natura. CICERO DE LEGIRUS I. U ailleuri » 
fit [us r adonis abfolutio dcjùùtur. 
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fans effort les féntîmens'fi doux de la tendre fle , do 
Rattachement , dé l’eftifne dont tout homme raifbn* 
mblc fentia néceflîté. Etre vertueux, ceft donc pia-t 
cçr fon intérêt dans ce qui s’accorde avec l’intérêt des 
Autres ; c’eft jouir des bienfaits & des plaifirs que fora 
répand' fur eux. Celui que fon naturel, fon éducation,' 
fes réflexions , lès habitudes ont rendu fufcepti- 
bip de ces dilpofitions , ôc que ' fes rirconftances 
mettent à portée de fe iatisfaire , devient un objet 
ififéreffant pour tous ceux qui rapprochent* : il jouit 
a’dhiâque inftant ; il lit avec plâifir le contentement 
la joie fur tous les vifages ; fa femme fes enfens , 
(3$ amis , fes lerviteurs lui montrent un front ouvert 
1er iri, lui repréfentent le contentement ôc la paix 
dans lelquels il reconnoît fon ouvrage ; tout ce qui 
rènvironne , efl prêt à partager fes plaifirs & fes pei- 
nés- ; chéri , refpeété , confidéré des autres , tout le 
ra'mcne agréablement fur lui même ; il connoît les 
droits qu’il s’eft acquis fur tous les coeurs ; il s’applau- 
dit d’être la fource d’une félicité par laquelle tout le 
monde eft enchaîné à fon fort. Les lèntimens d’amour 
que nous avons pour nous-mêmes , deviennent cent 
fois plus délicieux , lorfque nous les voyons partagés 
par tous ceux avec qui notre deftin nous lie. L’habi- 
tude de la vertu nous fait desbefoins que la vertu luffit 
pour fadsfaire ; c’eft ainfi que la vertu eft toujours fa 
propre récompenfe , ôc fe paie elle-même des avan- 
tages qu’elle procure aux autres. 

On ne manquera point de nous dire , 6c même 
de nous prouver , que , dans la présente conftittition 
des chofes , la vertu , loin de procurer le bien-être à 
ceux qui la pratiquent , leç plonge fouvent dans l’in- 
fortune ,*Ôc met des obftacles continuels à leur féli- 
cité j par-tout pn la voit privée de récompenfes ; que 
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«lis-je ! raille exemples peuvent nous convaincre 
«pie ? prefqu’en tout pays , elle eft haïe , perfécutée , 
forcée de gémir de l’ingratitude & de l’injuftice des 
hommes. Je réponds , en avouant , que , par une 
fuite néceffaire des égaremens du genre humain , la 
Vertu mene rarement aux objets dans lefquels le 
vulgaire fait conftfter le bonheur. La plupart des fo- 
ciétés , gouvernées trop fouvent par des .hommes 
que l’ignorance , la flatterie , le préjugé , l’abus du 
pouvoir & l’impunité concourent à rendre ennemis 
de la vertu, ne prodiguent communément leur eftime? 
ôt leurs bienfaits’ qu’à des fujets indignes ; ne récom- 
penfent que des qualités frivoles & nuifibles , & ne 
rendent point au mérite la juftice qui lui eft due. 
Mais l’homme de bien n’ambitionne , ni les récom- 
penses , ni les fuffrages d’une fociétéfi mal conftituée: 
content d’un bonheur domeftique , il ne cherche pas 
à multiplier des rapports qui ne feroipnt que multi- 
plier fes dangers : il fçait qu’une lociété vicieufe eft 
un tourbillon avec lequel l’ho mine honnête ne peut 
fe coordonner : il fe met donc à l’écart , hors de la 
route battue , où il feroit infailliblement écrafé. Il 
fait le bien , autant qu’il peut, dans là fphere ; il laiflè 
le champ libre aux méchants qui veulent defeendre 
darfs l’aréne ; il gémit des coups qu’ils fe portent , il 
s’applaudit delà médiocrité qui le met en fureté ; il 
plaint les nations malheureufes par leurs erreurs , 8c 
par les partions qui en font les fuites fatales & néceft 
ïaires ; elles ne renferment que des citoyens malheu- 
reux ; ceux ci , loin de fonger à leurs véritables inté- 
rêts , loin de travailler à leur bonheur mutuel , loin 
de lentir combien la vertu leur devroit être chere , 
ne font que le combattre ouvertement , ou fe nuire 
fourdement , & détellent une vertu qui gêneroij; 
leursfpaflions dclbr données.- 
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Quand nous difons que la vertu eft fa propre, 
récompenfe, nous voulons donc fimplement an-J 
noncer que , dans une fociété dont les vues feraient 
guidées par la vérité , par l’expérience , par la 
raifon, chaque homme connoîtroit fes véritables 
interets , fentiroit le but de l’ allocution , trouveroic 
des avantages ou des motifs réels pour rem- 
plir fes devoirs , en un mot , ferait convaincu que, 
pour fe rendre folidement heureux , il doit s’oc- 
cuper du bien-être de fes femblables , 6c mériter 
ieur eftime , leur tendrclTe 6c leurs fecours. Enfin , 
dans une fociété bien conftituée , legouvernement, 
ï’éducation , les loix , l’exemple , l’inftrudlion de- 
vrcient conlpirer à prouver à chaque citoyen que 
îa nation dont il fait partie , eft un enfemble qui 
ne peut être heureux & fubfifter fans vertus; Pex- 
périence devroit , à chaque inftant , le convaincre 
que le bien-être des parties ne peut rélulter que d Q 
celui du corps ; la juftice lui feroit l'entir que la fo- 
ciété, pour être avantageufe, devroit être un fyftême 
de volontés, dans lequel celles qui agilïent d’une 
façon conforme aux intérêts du tout , éprouveraient 
infailliblement une réaction avantageufe. 

Mais , liélas ! par le renverfement que les er- 
reurs des hommes ont mis dans leurs idées , la 
vertu di! graciée , bannie , perfécutée ne trouve 
aucun des avantages qu’elle eft en droit d’efpérer. 
L’on eft forcé dé lui montrer , dans l’avenir , des ré- 
compenlès dont elle eft prefque toujours privée 
dans le monde actuel ; on fe croit obligé de trom- 
per , de féduirc , d'intimider les mortels pour les 
engager à fuivre une vertu que tout leur rend in- 
commode ; on les repaît d’efpérances éloignées; 
on les allarme par des terreurs funeftes pour les 
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folliciter à la vertu que tout leur rend hamable , ou 
les détourner du mal que tout leur rend aimable 3c 
néceflaire. C’eft ainfi que la politique 3c la lbperi- 
tition , k force de chimères 3c d’intérêts flétris , 
prétendent fuppléer aux mobiles réels 3c véritables 
que la nature , que l’expérience , qu’un Gouver- 
nement éclairé , que la Loi , que l’inflrudtion , que 
l'exemple , que des opinions raifonnables pour- 
loient fournir aux hommes. Ceux .-ci, entraînés 
par l’exemble , autorités par l’ul'age , aveuglés par 
des pallions non moins dangereufes que nécellai- 
res , n’ont point d’égards aux promeffes 3c aux 
menaces incertaines qu’on leur fait ; l’intérêt ac- 
tuel de leurs plaifirs , de leurs pallions , de leurs 
habitudes l’emporte toujours lür l’intérêt qu’on 
leur montre à obtenir un bien-être futur , ou à évi- 
ter des malheurs , qui leur paroilfent douteux , 
toutes les fois qu’ils les comparent à des avan- 
tages préfents. 

b C’eft ainfi que la fuperftition , loin de faire 
des hommes vertueux par principes , ne fait que 
leur impofer un joug auffi dur qu’inutile : il n’eft; 
porté que par des enthoufiaftes , ou par des pufilla- 
nimes, que leurs opinions rendent, ou malheureux, 
ou dangereux-; ■ 3c qui, fans devenir meilleurs, 
rongent , en frémiflant , le foible mors qu’on leur 
met dans la bouche. En effet , l’expérience nous 
prouve que la Religion eft une digue incapable 
de réfifler au torrent de la corruption auquel tant 
de caufes accumulées donnent une force irréfiftible. 
Bien plus , cette religion n’augmente-t’elle pas elle- 
même le défordre public par les paffions dangereufes 
qu’elle déchaîne & qu’elle fanétine ? La vertu n’eft 
jbrefque en tous lieux le partage que de quelques' 
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.«mes, allez fortes pour réfifter au torrent - des 
gés ; contentes de fe payer elles memes des biens 
qu’elles répandent fur la fociéte, allez modérées pour 
être fatisfaites des fuffrages d’un petit nombre d’ap- 
probateurs ; enfin , détachées des futils avantages 
que des fociétés injuftes n’accordent trop communé- 
ment qu’à la baffeffe , à l’intrigue 6c aux crimes. 

Malgré l'injuftice qui régné dans le monde , il 
efl pourtant des hommes vertueux ; il cft , au fein 
même des nations les plus vicieufès , des êtres 
bienfaifans , inflruits du prix de la vertu , qui fça- 
vent quelle arrache des hommages même à fes 
ennemis ; il en tft qui fe contentent au moins de» 
récompenfes intérieures 6c cachées dont nul pou- 
voir fur la terre n’eft capable de les fruftrer. En 
effet , l’homme de bien acquiert des droits fur l’efti- 
me , la vénération , la confiance 6c l’amour de 
ceux mêmes dont la conduite efl oppofee à la 
iienne ; le vice efl forcé de céder à la vertu , dont , 
en rougiffant , il reconnoit la fupériorité. Indé- 
pendamment de cet afcendant fi doux , fi grand , fi 
fur , quand l’univers entier fèroit injufte pour 
l’homme de bien*, il lui refie l’avantage de s’ai- 
mer , de s’eflimer lui-même , de rentrer avec plai- 
fir dans le fond de fon coeur , de contempler fes 
aélions des mêmes yeux que les autres devraient 
avoir , s’ils n’étoient aveuglés. Nulle force ne peut 
lui ravir l’eflime méritée de lui-même • cette efli- 
me n’eft un fentiment ridicule que l’orfqu’elle n’eft 
point fondée ; il ne doit être blâmé , que lorlqu’il fe 
montre d’une façon humiliante 6c fâcheufe pour 
les autres ; c’eft alors que nous le nommons orgueil j, 
s’appuie-t-il fur des chofes futiles ? nous l’appel- 
ions vanité ; on ne peut le condamner , on le trou- 
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vc Intime ôc fondé , on l’a 
deur Ame , noble fierté , lo ^ _ , 

Twertus & fur des talens vraiment utiles à la fociété , 
quand même elle feroit incapable de les apprécier. 

Geffons donc d’écouter les déclamations de ces 
■ fiiperftitions .qui > ennemies de notre bonheur, 
ont voulu le détruire juiques dans Le fond de nos 
.coeurs; qui nous ont prelcrit la haine Ôc le mé- 
pris de nous -mêmes; qui prétendent arracher à 
d’homme de bien la récompenfe , fouvent unique , 
qui relie à la vertu dans ce monde pervers. Ané- 
antir en lui le fentiment fi jufte d’un amour 
.propre fondé , ce feroit brifer le plus puiifant des 
reiforts qui le porte à bien faire. Quel mobile lui 
. r.dfteroit-il , en effet , dans la plupart des fbciétéshu- 
- maîtres ? N’ÿ voyons-nous pas la vertu méprifée 
& i découragée? le crime audacieux ôc le vice 
adroit récompenfés ? l’amour du bien public taxé 
de folie ; l’exaéiitude à remplir les devoirs , regar- 
dée! comme une duperie ; la compalïion , la fenfi- 
;bilité , la tendreffe ôc la fidélité conjugale , l’ami- 
tié fincere Ôc inviolable méprilées Ôc traitées dè 
ridicules ? Il faut à l’homme , des motifs pour agir; 
U a’ agit bien ou mal qu’en vue de fon bonheur ; 
ce qu’il juge fon bonheur , elt fon intérêt ; il ne 
fait rien gratuitement ; ôc quand on lui retient le 
-lalaire de fes actions utiles , il elt réduit , ou a 
devenir aulfi méchant que les autres , ou à lé 
payer de lès propres mains. 

Cela pofé, l’homme de bien ne peut jamais 
être complètement malheureux , il ne peut être to- 
talement privé de la récompenfe qui lui elt due’; 
la vertu peut tenir lieu de tous les biens ou bon- 
heurs cfopinion, U n’en elt point qui puifièut la 
*v Tome L il s 


ppelle élévation , grdn- 
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remplacer. Ce n’eft pas que l’homme honnête 
(oit exempt d’ affligions ; ainfi que le méchant , il 
eft fujet aux maux phyfiqucs ; il peut être dans 
l’indigence ; il eft iouvent en butte à la calomnie , 
à l’injuftice , à l’ingratitude , à la haine ; mais , au 
milieu de fes traverfes , de fes peines & de fes 
chagrins , il trouve en lui-même un fupport ; il eft 
cornent de lui-même ; il fe relpedte , il iènt fa pro - 
pre dignité , il connoit la bonté de fes droits , & 
fe confble par la confiance qu’il a dans la juftice 
de là caufe. Ces appuis ne font point faits pour 
le méchant : fujet ainfi que l’homme de bien à des 
infirmités de aux caprices du fort , il ne trouve , 
dans le fond de fon cœur , que des foucis , des re- 
grets , des remors j il s’affaiftè fur lui-même ; il 
n’eft pas foutenu par fa confcience , fon efprit & fon 
corps fe trouvent accablés de tous côtés à la fois. 
L’homme de bien n’eft point un Stoïcien infenfible; 
la vertu ne procure point l'impaiïibilité ; mais s’il 
eft infirme , il eft moins à plaindre que le méchant 
malade ; s’il eft indigent , il eft moins malheureux 
que le méchant dans la mifere ; s’il eft dans la dif- 
grace , il eft moins accablé que le méchant difgracié. 

Le bonheur de chaque homme dépend de fon 
tempérament cultivé ; la nature fait les heureux ; 
la culture , l’inftruclion , la reflexion font valoir le 
terrein que la nature a formé , & le mettent à por- 
tée de produire des fruits utiles. Etre heureufement 
né pour foi-même , c’eft avoir reçu de la nature un 
corps fain , des organes agifïants avec précifion , un 
efprit jufte , un cœur dont les paflions & les defirs 
font analogues & conformes aux circonftances dans 
lefquels le lbrt nous a placés. La nature a, donc tout 
fait pour nous , lorfqu’elle nous a donné la dolè de 
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Vigueur 3c dénergie qui nous fuffit pour obtenir Ica 
choies que notre état , notre façon de penier , no- 
tre tempérament nous font defirer. Cette nature 
nous a fait un prêtent funefte , lorfqu’elle nous a 
donné un fang trop bouillant , une imagination trop 
aélive , des defirs impétueux pour des objets im- 
pofftbles à obtenir dans nosNdrconftances , ou , du 
moins , que nous ne pouvons nous procurer fans 
des efforts incroyables , capables de mettre notre 
bien-être en danger , & de troubler le repos de la 
fociété. Les hommes les plus heureux font commu- 
nément ceux qui poffedent une ame paifible , qui 
ne défirent que les chofes qu’elle peut fe procurer 
par un travail propre à maintenir fon aélivité , fans 
lui caufer des fecouffes trop importunes 8c trop vio- 
lentes. Un Philofophe , dont les befoins font aifé- 
ment fatisfaits , étranger k l’ambition , content dans 
le cercle d’un petit nombre d’amis , eft , fans doute , 
un être plus heureufement conftitué , qu’un con- 
quérant ambitieux , dont l’imagination affamée eft 
réduite au défefpoir de n’avoir qu’un monde à ra- 
vager. Celui qui eft heureufement né , ou que la 
nature a rendu fufceptible d’être convenablement 
modifié , n’eft point un être nuifible k la fociété : 
elle n’eft communément troublée que par des hom- 
mes mal nés , turbulens , mécontens de leur fort > 
enivrés de paffions , épris d’objets difficiles , qui la 
mettent en combuftion pour obtenir les biens ima- 
ginaires , dans lefquels ils ont fait confifter leur bon- 
heur. Il faut , à un Alexandre , des empires dé- 
truits^ des nations baignées dans le fang , des vil- 
les réduites en cendres pour contenter cette paffion 
pour la gloire dont il s’eft fait une fauffe idée, & 
<lont fon imagination eft altérée ; il ne faut , à 
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Piogene , qu un tonneau & la liberté de paroître 
bizarre ; il ne faut , à Socrate , que le plaifîr de for- 
mer des' difciples à la vertu. 

L’homme étant par fon organifation un être à qui 
le mouvement eft toujours nécelfaire , doit toujours 
delirer ; voila pourquoi une trop grande facilité à fe 
procurer les objets , le rend bientôt infipides pour 
lui. Pour fentir le bonheur , il faut des efforts pour 
S’obtenir; pour trouver des charmes dans la jouif- 
jfance , il faut que le defir foit irrité par des obfta- 
cles ; nous fommes fur le champ dégoûtés des biens 
qui ne nous ont rien coûté. L’attente du bonheur , 
le travail nécelfaire pour le le procurer , les peintu- 
res variées &c multipliées que l’imagination nous en 
fait , donnent à notre cerveau le mouvement dont 
Il a befoin , lui font exercer les facultés , mettent 
tous fes relforts en jeu , en un mot , lui donnent 
une aélivité agréable dont la jouiflànce du bonheur 
lui-même ne peut point nous dédommager. L’ac- 
tion eft le véritable élément de l’efprit humain; 
dès qu’il celfe d’agir , il tombe dans l’ennui. No- 
tre ame a befoin d’idées , comme notre eftomac , 
d’alimens. (90) 

Ainii , f impulfion que le defir nous donne , eft 
lui-même un grand bien ; il eft , pour l’efprit , ce 
que l’exercice eft pour le corps ; fans lui ,, nous ne 
trouvons aucun plaifîr dans les alimens qu’on nous 

(90) L’avantage que les fçavans & les gens de lettres ont fur 
les ignorans & les gens défèeuvrés 5 ou inhabitué» à penfer & à 
étudier } n’eft dû qu’à la multitude & la variété des idées que four- 
inifent à l’efprit l’étude & la réflexion. L’efprit d’nn homme qui 
|>enfe 5 trouve plus de pâture dans un bon livre , que l’efprit d’un 
ignorant , dans tous les plaifîrs que fes richeffes lui procurent. 
Etudier , c’eft am aller un magazin d’idées. C’eft la multitude & la 
«aiubinaifon des idées qui met tantde différence entre les hommes^ 
& qui leur dcane de l'aTantage fui les autres animaux.. 
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p refonte ; c’eft la foif qui rend le plaifir de boire fî 
agréable pour nous ; la vie eft un cercle perpétuel 
de defirs ren ai liants , & de defirs fatisfaits. Le re- 
pos n’ell un biçn que pour celui qui travaille ; il eft 
une fôurce d’ennuis , de trifteffe Se de vices pour 
celui qui n’a point travaillé. Jouir , fans interru- 
ption , c’eft ne jouir de rien ; l’homme qui n’a rie» 
à defirer , eft , à coup fur , plus malheureux que 
celui qui fouffre. r 

Ces réflexions fondées fur l’expérience > doi- 
vent nous prouver que le mal , ainfi que le bien, dé- 
pend de l’elfence des chofes. Le bonheur , pour 
être fenti , ne peut être continu ; le travail eft né- 
ceflaire à l’homme pour mettre de l’intervalle entre 
les plaifirs ; fon corps a befoin d’exercice ; Ion cœur 
a befoin de defirs ; le malaife peut feul nous faire 
goûter le bien-être , c’cft lui qui forme les ombres 
dans le tableau de la vie humaine. Par une loi irré- 
voquable du deftin , les hommes font forcés d’être 
mécontents de leur fort , de faire des efforts pour 
le changer , de s’envier réciproquement une félicité 
dont aucun d’eux ne jouit parfaitement. C'cft ainfi, 
que le pauvre envie l’opulence du riche , tandis 
que celui-ci eft fouvent bien moins heureux que lui; 
c’eft ainfi , que le riche envie les avantages d’une 
pauvreté qu’il voit aétive , faine , & fouvent riante 
au fein meme de la mifere. 

Si tous les hommes étoient parfaitement con- 
tents , il n’y auroit plus d’aélivité dans le monde ; 
il faut defirer , agir > travailler pour être heureux; 
tel eft l’ordre d’une nature dont la vie eft dans ' 
l’aélion. Les fociétés humaines ne peuvent fub- 
. fifter que par un échange continuel des chofcs 
dans lefquelles les hommes font confifter leur bon- 
heur. Le pauvre eft forcé de defirer Ôc de tra- 
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voilier pour obtenir ce qu’il fçait nécefiaire à >, 
conlèrvation de fon être ; fe nourrir , fe vêtir , le 
loger , fe propager , font les premiers befoins que 
la nature lui donne ; les a-t-il fatisfaits ? bientôt il 
cil forcé de fe créer des befoins tout nouveaux , 
ou plutôt , fon imagination ne fait que raffiner lür 
les premiers ; elle cherche à les diveififier , elle 
veut les rendre plus piquants ; quand une fois , 
parvenu à l’opulence , il a parcouru tout le cercle 
des befoins & de leurs combinaifons , il tombe 
dans le dégoût. Difpenfé de travail , fon corps 
ûtnafTe des humeurs ; dépourvu de défirs , fon 
cœur tombe en langueur ; privé d 1 activité , il eft 
forcé de faire part de fes richefles à des êtres plus 
actifs , plus laborieux que lui ; ceux-ci , pour leur 
propre intérêt , fe chargent du foin de travailler 
pour lui , de lui procurer fes befoins , de le tirer 
«de fa langueur , de contenter fes fantaifies. C’eft 
ainfi , que les riches & les grands excitent l’éner- 
gie , l’aélivité , l’induffiie de l’indigent ; celui-ci 
travaille à fon propre bien-être , en travaillant pour 
les autres ; c’eft ainfi , que le defir d’améliorer fon 
fort , rend l’homme néceffiaire à l’homme ; c’eft ain- 
fi , que les defirs toujours renaiftàns & jamais rafta- 
fics , font le principe de la vie , delafanté, de 
l’aélivité , de la focicte'. Si chaque homme fe 
fuffifoit à lui - même , il n’auroit nul befoin de vi- 
vre en fociété ; nos befoins , nos defirs , nos fan- 
taifies nous mettent dans la dépendance des autres , 
fk font que chacun de nous , pour fon propre in- 
térêt , eft forcé d’être utile à des êtres capables de 
lui procurer les objets qu il n’a pas lui-même. Une 
nation n'eft que la réunion d’un grand nombre 
.d’hommes liés les uns/ux autres pai leurs befoins 
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ou leurs plaifirs ; les plus heureux y font ceux qui 
ont le moins de befoins , ôc qui ont le plus de 
moyens de les fatisfaire. 

Dans les individus de l’efpece humaine , ainfi 
que dans les fociétés politiques , la progrelfiort des 
befoins eft une chofe néceffaire ; elle eft fondée 
fur l’eftènce de l’homme ; il faut que les befoins 
naturels, une fois ladsfaits, foient remplacés par des 
befoins que nous nommons imaginaires , ou befoins 
et opinion ; ceux - ci deviennent auift neceffaires à 
notre bonheur que les premiers. L’habitude qui 
permet au fauvage d’Amérique d’aller tout nud , 
force 1 habitant civilifé d’une nation Européenne 
de fe vêtir ; l’homme pauvre fe contente d’un vê- 
tement très - fnnple qui lui fert toute l’année ; 
l’homme riche veut un habit conforme à chaque 
faifon; il fouffriroit , s’il n’avoit point la commodi- 
té d’en changer ; il lèroit affiigé , fi fon habit n’an- 
nonçoit point aux autres fon opulence , fon rang , 
fa fupériorité. C’eft ainfi , que l’habitude multiplie 
les befoins du riche ; c’eft ainfi , que fa vanité de- 
vient elle - même un befoin , qui met en jeu mille 
bras empreffés à la fatisfaire ; enfin , cette vanité 
procure à des hommes indigens les moyens de fub- 
îïfter. Celui qui s’eft habitué au fafte, au luxe 
dans les habits , lorfqu’il eft privé de ces lignes 
de l’opulence , auxquels il attache une idée de 
bonheur , fe trouve aulfi malheureux que le pau- 
vre qui • n’a point de quoi lé vêtir. Les nations , 
civilifées aujourd’hui ; ont commencé par être fau- 
vages , errantes 8c vagabondes, occupées de la 
chalfe ôc de la guerre , forcées de chercher leur 
fubliftance avec peine : peu - à - peu elles fe font 
fixées , elles le font livrées à l’agriculture , enfuite 
au commerce : elles ont raffiné lur leurs premier* 
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bcfoins , elles en ont étendu la Ipher e , elles ont 
imaginé mille moyens pour les contenter : pro- 
grellion naturelle &c néeeffaire dans des êtres addifs 
qui ont befoin de lentir , & qui> pour être heureux, 
doivent varier leurs fenfations. 

A mefure que les befoins des hommes fe mul- 
tiplient , ils deviennent plus difficiles à làtisfaire; 
ils font forcés de dépendre d’un plus grand nom- 
bre de leurs lèmblables ; pour exciter leur activi- 
té , pour les engager à concourir |à fes vues , l’on 
eft donc obligé de fe procurer les objets capables 
de les inviter à contenter fes defirs ; un fauvage n’a 
qu’à étendre la main pour cueillir le fruit qui fuffit à 
fa nourriture , le citoyen opulent d’une fociété florifi- 
fante eft obligé de faire mouvoir des milliers de bras 
pour créer le repas fomptueux 8>c les mets recherchés, 
devenus ncceffaires pour réveiller fon appétit languiC 
fant , ou pour flatter fa vanité. D’où l’on voit que , 
dans la même proportion que nos befoins fe multi- 
plient , nous fournies forcés de multiplier les moyens 
de les fatisfaire. Les richeflès ne font autre choie que 
des moyens de convention , à l’aide delquels nous 
fommes à portée de faire concourir un grand nom- 
bre d’hommes à contenter nos defirs , ou de les invi- 
ter, parleur intérêt propre, à contribuer à nos plaifirs. 
Que fait l’homme riche, finon d’annoncer à desindi- 
gens qu’il peut leur fournir les moyens deliibfifter , 
s’ils contentent à fe prêter à fes volontés ? Que fait 
l’homme qui a du pouvoir , linon de montrer aux 
autres , qu’il eft en état de leur fournir des' moyens 
de fe rendre heureux ? Les fouverains , les grands , 
les relies né nous paroiffent heureux, que parce qu'ils 
polfedent des moyens , ou des motifs fuffifans pour 
déterminer un grand nombre d’hommes ù s’occuper 
de leur bonheur. Plus 
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Plüs nous envifagerons les chofes , Sc plus nous 
nous convaincrons que les fauffes opinions des 
hommes lont les vraies fources de leurs malheurs: 
le bonheur n’cft fi rare parmi eux , que parce qu’ils 
i’attachent à des objets , ou indifférons , ou inutiles 
à leur bien-être , ou qui fe tournent en maux réels 
pour eux. Les riclieffes font indifférentes en el- 
les - mêmes , il n’y a quel’ufage qu’on en fçait faire, 
qui les rende utiles , ou nuifiblcs. L’argent , in- 
diffèrent au fauvage , qui ne fçauroit qu’en faire , 
eft amaffé par l’avare , pour qui il devient inutile, Sc. 
dépenfé par le prodigue & le voluptueux , qui ne 
s’en fervent que pour acheter des regrets éc des 
infirmités. Les plaifirs ne font rien pour qui efl in- 
capable de les fentir , ils deviennent des maux réels, 
quand , deftruéleurs pour nous-mêmes , ils déran- 
gent notre machine, nous font négliger nos devoirs, 
6c nous rendent méprilâbles aux yeux des autres. 
Le pouvoir ri 1 efl rien en lui-même ; il nous efl inutile 
il nous ne nous en fervons pour notre propre félicité; 
il nous devient funefle , dès que nous en abuibns ; 
il devient odieux , dès que nous l’employons à faire 
des malheureux. Faute d’être éclairés fur leurs vrais 
intérêts , ceux d’entre les hommes qui jouiffent de 
tous les moyens de fè rendre heureux , ne trou- 
vent prefque jamais le fecret de les faire fervir à leur 
propre bonheur. L’art de jouir eft le plus ignoré ; 
ce feroit celui qu’il faudroit apprendre, avant que de 
defirer ; la terre eft remplie d’hommes qui ne s’oc- 
cupent que du foin de fe procurer des moyens fans 
jamais en connoitre la fin. Tout le monde defire de 
la fortune & du pouvoir, & nous voyons très-peu de 
gens , que ces objets rendent heureux. 

Il eft naturel , très-néceiTaire , très-raifonnable de 
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iefirer les chofes qui peuvent contribuer a augmen- 
ter la fommc de notre félicite'. Les plaifirs , les 
ticheffcs , le pouvoir font des objets dignes de 
notre ambition & de nos efforts, lorlque nous 
içavons en faire ufage , pour rendre notre exiftence 
plus agréable ; nous ne pouvons blâmeç celui qui 
Jcs defire , ni méprifer ou haïr celui qui les poffède ? 
que quand , pour les obtenir, il emploie des 
moyens odieux, ou lorlque, après les avoir obtenus, \\ 
en lait un ufage pernicieux , foit pour lui-même , 
foit pour les autres. Defirons la puiflance , la gran- 
deur , le crédit, lorfque nous pouvons y prétendre , 
fans les acheter aux dépens de noue rc-pos , ou de ce- 
lui des êtres avec qui nous vivons. Defirons les ri- 
chelTes , quand nous fçaurons en faire un ufage vrai- 
ment avantageux pour nous-mêmes & pour les au- 
tres ; mais n’employons jamais , pour nous les procu- 
rer , des voies que nous ferons forcés de nous repro- 
cher , ou qui nous, attireroient la haine de nos aflb- 
ciés. Souvenons-nous toujours que notre bonheur 
foîide doit fe fonder liir l’eftime de nous -mêmes , Ôc 
fur les avantages que nous procurons à d’autres , 6c 
que , de tous les projets , le plus impratiquable, pour 
un être qui vit en fociété , c’eft celui de vouloir fe 
rendre exclufivement heureux. 


CHAPITRE XVI. 

fhes erreurs des hommes , fur ce qui conjlitue là 
bonheur , font la vraie fource de leurs manx. 
Des vains remedes quon leur a voulu appliquer • 


L A raifon ne défend point à l’homme de former 
de vaftes defirs ; l’ambition eft une paillon utile 

au genre humain , quand elle a fon bonheur pour ob? 
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jet. De grandes âmes veulent agir dans une grand* 
fphere ; des Génies puiflans , éclairés , bienfaifants, 
j^acés dans d’heureufes conjonctures , répandent , 
au loin , leurs influences favorables ; ils ont befoin , 
pour leur propre félicité , de faire un grand nombre 
<f heureux. Tant de Princes jouilfent fi rarement d’un 
vrai bonheur, parce que leurs âmes foibles Sc ré- 
trécies font forcées d’agir dans une fphere trop éten- 
due pour leur peu d’énergie. C’efl ainfi que , par 
l’inaction , l’indolence , l’incapacité de leurs chefs , 
les nations languilfent fouvent dans la mifere, 6c 
l'ont fouraifes à des maîtres aulïi peu capables de 
faire leur propre bonheur , que celui de leurs fu- 
jets. D’un autre côté , des âmes trop emportées , %, 

trop bouillantes , trop actives , font elles-mêmes à la 
gène dans la fphere qui les renferme , 8c leur cha- 
leur déplacée en fait des fléaux du Genre humain. 

(91) Alexandre fut un monarque auflî nuifible à la 
terre , 8c aufli mécontent de fon lort , que le deipotc 
indolent qu’il parvint à détrôner. Les âmes de l’un 8c 
de l’autre furent peu proportionnées à leurs Ipheres. 

Le bonheur de l’homme ne rélultera jamais que 
de l’accord de fes defirs avec lès circonftances. La 
puiilance fouveraine n’efl: rien pour celui qui la pof- 
lède , s’il ne fçait en ufer pour l'on propre bonheur ; 
clirèft un mal réel , fi elle le rend malheureux ; elle 
eff un abus déteftable , fi elle produit l'infortune d’u- 
ne portion du genre humain. Les princes les plus 
paillants ne font , pour l’ordinaire , fi étrangers au 
bonheur , 8c leurs lujets ne font fi communément 
dans l’infortune , que parce que les premiers pof- 

C 91 ) ÆJluat irfclix'artgujlo limutfmundi. SJneqne «lit «î’Aîexan- 
drf, P'.'Jt Djriuin if indos pjuper ejt AUxandcr \ ejt qui 

ttyiutpifcerct aiiquid pojt otnnia. 

V. SENEC. EPIST. îzo. 
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4ans Terreur * toutes les fois qu’elle refpefle des 
hommes qui n’emploient qu’à fa deflrliétion , une 
pull lance qu’elle ne doit approuver que lorfqu elle 
en recueille les fruits. 

Les richeffes , inutiles à l’avare qui n’en eft 
que le trille geôlier , nuifibles au débauché , à qui 
«lies ne procurent que des infirmités , des ennuis * 
des dégoûts , peuvent mettre dans les mains de 
l’homme de bien mille moyens d’augmenter là 
fomme de fon bonheur ; mais , avant de defirer les 
richeffes , il faut fçavoir en ufer ; l’argent n’efi qüë 
le figne repréfentatif du bonheur ; en jouir , s’eri 
fervir pour foire des heureux , voilà la réalité. 
L’argent , d’après les conventions des hommes * 
procure tous les biens que l'on puiffe defirer; il 
n’en efl qu’un feul qu’il ne procure point , c’éfl 
celui d’en fçavoir ufer. Avoir de l’argent , fans 
fçavoir en jouir , c’eft pofféder la clef d’un Palais 
commode dont on s’interdit l’entrée ; le prodi- 
guer , c’efl jetter cette clef dans la riviere ; en faire 
un mauvais ufage , c’efl s’en fervir pour fe bleffer. 
Donnez à l’homme de bien éclairé les plus amples 
tréfors , il n’enlbra point accablé ; s’il a famé gran- 
de 6c noble , il ne fera qu’étendre , au loin , fes 
bienfaits ; il méritera lWeélion d’un grand nombre 
d’hommes ; il s’attirera l’amour 6c les hommages de 
ceux qui l’entourrent ; il fera retenu dans fes plaifirs * 
afin de pouvoir en jouir ; il fçaura que l’argent ne . 
rétablira’ point une ame ufée par la jouîfïance > des 
! organes affaiblis par des excès , un corps énervé 6 c 
devenu déformais incapable de fe lbutenir , qu’à 
force de privation , il fçaura que l’abus des voluptés 
e'toufïe le plaîfir dans lafource , 6c que tous les trci 
fors du monde ne peuvent rënouveller des fens. 
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On voit donc que rien n’eft plus frivole que les 
•déclamations d’une fombre philofophie contre le 
defir du pouvoir , de la grandeur , des richelîes , des 
plaifirs. Ces objets l'ont defirables pour nous, dès que 
notre fort nous permet d’y prétendre , ou lorfque 
nous fçavons la maniéré de les faire tourner à notre 
avantage réel ; la raifon ne peut les blâmer ou les 
mépriler, quari, pour les obtenir , nous ne blef- 
l'ons perfonne ; elle les eftime , quand nous nous en 
l’ervonspour nous rendre nous- mêmes Scies autres , 
heureux. Le plaifir eft un bien , il eft de notre eflèn- 
ce de laimer ; il eft raifonnable , lorfqu'il nous rend, 
chere notre exiftence , lorfqu’il ne nous nuit point a 
nous-mêmes , lorfque fes conféquencesne font point 
fàcheufes pour les autres. Les richefles font le fym- 
bole de la plupart des biens de ce monde ; elles de- 
viennent une réalité , lorfqu’ elles font entre les 
mains d’un homme qui en fçait ufer. Le pouvoir eft 
Je plus grand des biens, torique celui qui en eft ledé- 
pofitaire, a reçu, de la nature & de l’cducation, une 
ame affez grande, allez noble, aflez forte pour éten- 
dre fes heureufos influences fur des nations entières , 
qu’il met par -là dans une légitimé dépendance , & 
quil enchaîne par fes bienfaits: l’on n’acquiert le droit 
de commander aux hommes , qu’en les rendant heu- 
reux. 

Les droits de l’homme fur fon femblable, ne peu- 
vent être fondés que fur le bonheur qu’il lui procure , 
ou qu’il lui donne lieu d’efpérer ; fans cela , le pou- 
voir qu’il exerce fur lui , feroit une violence , une 
uforpation , une tyrannie manifefte •, ce n eft que fur 
la faculté de nous rendre heureux , que toute auto- 
rité légirime eft fondée. Nul mortel ne reçoit de-la 
nature le droit de cqmmander a un autre j mais nous 
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Taccordons volontairement à celui de qui nous elpe- 
rions notre bien-être. Le gouvernement n’eft que la 
droit de commander à tous , conféré au fouverain 
pour l’avantage de ceux qui (ont gouvernés. Les fou- 
verains font les défenfeurs & les gardiens de la per- 
fonne des biens , de la liberté de leurs fujets , ce 
n’eft qu’à cette condition , que ceux-ci confentent 
d’obéir ; le gouvernement n’eft qu’un brigandage , 
dès qu’il fe lert des forces qui lui font confiées pour 
rendre la fociété malheureufe. L’empire de la religion 
n’eft: fondé que fur l’opinion où l’on eft qu’elle a les 
pouvoir de rendre les nations heureufes ; les Dieu>c 
ne feroient que des phantômes odieux , s’ils ren- 
doient les hommes malheureux. ( 512 ) Le gouver-r 
nement &c la religion ne feroient des inftitutions rai- 
fonnables ; qu’autant que l’un & l’autre contribue- 
roient à la félicité des hommes ; il y auroit de la folie 
à fe foumettre à un joug dont il ne réfulteroit que du 
mal ; il y auroit de finjuftice à forcer les mortels de' ‘ 
renoncer a leurs droits , fans avantage pour eux. 

L’autorité qu’un Pere exerce fur fa famille , n’eft: 
fqndée que fur les avantages qu’il eft fuppofé lux 
procurer. Les rangs > dans les fociétés politiques , 
n’ont pour bafe que l’utilité réelle ou imaginaire de 
quelques citoyens , en faveur de laquelle les autre» 
confentent à les diftinguer , à les refpeéfer , à leur 
obéir. Le riche n’acquiert des droits fur l’indigent , 
qu’en vertu du bien-être qu’il eft en état de lui faire 

( 92. ) Cicéron dit: Nifi homini Deus placuerit , Deut non erit< 
f» Dieu ne peut obliger les hommes à lui obéir 5 qu’en leur fai fane 
■» connoître qu’il eft en fon pouvoir de les rendre heureux ou mal- 
» heureux. >1 Voye\ défenfc de la religion Tom. l.pag. 4-??- Il faut 
conclure de ces principes que l’homme eft en droit de juger la reli- 
gion & les Dieux , d’après les avantages ou les défavantages 
procurent à la fociété, •. .... ' 
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éprouver. Le génie, les talens de l’efprit ? les fcîerî- 
ces &c les arts n’ont des droits fur nous , qu’en raifon 
de l’utilité , des agrémens ôc des avantages qu’ils 
procurent à la foriétc. En, un mot , c’eft le bonheur , 
c’eft l’attente du bonheur , c’eft fon image que nous 
chérilTons , que nous eftimons , que nous adorons 
fans cefïè. Les Dieux , les Monarques , les riches , 
les grands peuvent bien nous en impofer , nous 
éblouir , nous intimider par leur puilfance ; jamais 
ils n’obtiendront la fourni (lion volontaire de nos 
cœurs qui ieuls peuvent conférer des droits légW 
limes , que par des bienfaits réels & des venus. 
L’utilité n’cft autre choie que le bonheur vérita- 
ble ; être utile , c’eft être vertueux j être vertueux , 
c’eft faire des heureux. ( 

Le bonheur qu’on nous procure , eft la mefure 
invariable & néceflaire de nos fentimens pour les 
êtres de notre efpece , pour les objets que nous défi- 
ions , pour les opinions que nous embraflons , pour 
les aérions dont nous jugeons ; nous fommes les 
dupes de nos préjugés , toutes les fois que nous ce!’ 
ions de nous fervir de cette mefure pour régler nos 
jugemens. Nous ne niquerons jamais de nous trom- 
per , lorfque nous examinerons qu'elle eft Futilité 
réelle qui réiulte , pour notre eipece , des religions , 
des gouvememens , des loix , de toutes les ihfti- 
tutions , les inventions & les aérions des hommes. 

Un coup d’œil fuperficiel peut fouvent nous 
féduire ; mais des expériences réfléchies nous ra- 
mènent à la raifon , qui ne peut nous tromper. 
Elle nous apprend que le plaifir eft un bonheur 
momentané , mais que fouvent il devient un mal ; > 

que le mal eft une peine palfagere qui foiivént 
devient un bien $ elle nous fait connoitre la vraie 

- • ••• - nature 

. / V 1 ! 
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nature des objets ) 2c preffentir les effets que nous 
pouvons en attendre; elle nous fait cÛftinguef 
les penchans auxquels notre bien-être nous permet 
de nous livrer , de ceux, à la féduétion defquels, 
nous devons réfifier. Enfin , elle nous convaincra 
toujours que l’intérêt des êtres intelligens, amou- 
reux de leur bonheur , &c qui défirent de rendre 
leur exiftence heureufe , veut que l’on détruite 
pour eux tous les phantômes , les chimères & les 
préjugés qili mettent des obftacles à leur félicite 
dans ce monde. ( 

Si nous confultons l’expérience, nous verrons 
que c’efi dans des illufions 6c des opinions facrées, 
que nous devons chercher la four ce véritable de 
cette foule de maux dont nous voyons par - tout 
le genre humain accablé. L’ignorance des caulês 
naturelles lui créa des Dieux; l’impofture les ren- 
dit terribles , leur idée funelle pourfuivit 1 hom- 
me , fans le rendre meilleur , le fit trembler fans 
fruit , remplit Ion efprit de chimères , s’oppofa 
aux progrès de là raifon , l’empêcha de chercher 
l'on bonheur. Ses craintes le rendirent elclave 
de ceux qui le trompèrent , fous prétexte de fon 
bien ; il fit le mal , quand on lui dit que fes Dieux 
demandoient des crimes ; il vécut dans l’infortu- 
ne , parce qu’on lui fit entendre que fes Dieux le 
condamnoient à être mil’érable ; il n’ofa jamais ré- 
fifter à fes Dieux , ni fe débaraffer de fes fers , par- 
ce qu’on lui fit entendre que la ftupidité, le re- 
noncement à la raifon , l’engourdiflèment de l'es- 
prit , l’abjeélion de fon ame étoient de lurs moyens 
d’obtenir l'éternelle félicité. 

Des préjugés non moins dangereux ont aveu- 
glé les hommes l'ur leurs gouvememens. Les na> 
Xeme /« y y 
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Jbons ne connurent point les vrais foncïemens cfri 
Ji’autprité ; elles n’oferent exiger le bonheur de ces 
Rois , charges de le leur procurer ; elles crurent 
que les fouverains , traveftis en Dieux , recevoient, 
en naiflant , le droit de commander au refte des 
mortels , pouvoient difpofer , à leur gré , de la fé-. 
licite des peuples , 8c n’étoient point comptables 
des malheureux qu’ils faifoient. Par une fuite 
Jîécelïàire de ces opinions , la politique dégénéra 
dans fart fatal de lacrifier la félicité de ^ous, au ca- 
- -price d’un feuï , ou de quelques méchans privilé- 
giés. Malgré les maux qu’elles éprouvèrent , les 
^Stations furent en adoration devant les Idoles 
.qu’elles s’étoient faites , 8c refpeélerent follement 
içs inftruments de leurs miferes ; elles obéirent à 
leurs volontés injultes ; elles prodiguèrent leur 
vie , leur iàng , leurs tréfors , pour alîôuvir leur 
.ambition, leur avidité infatiablc, leurs fantaifies 
- renailïàntcs ; elles eurent une vénération ftupidc 
pour tous ceux qui poiféderent , avec lefouverairi, 
Je pouvoir de nuire; elles furent à genoux de- 
vant le crédit , le rang , les titres , l’opulence , 
le faite : enfin , victimes de leurs préjugés , elles 
attendirent vainement leur bien - être de quelques 
hommes , qui , malheureux eux-mêmes par leurs 
vices ,, 2c par l’incapacité de jouir , ne furent gue- 
res difpofés à s’occuper du bien-être des peuples : 
fous de tels chef , leur bonheur pliyfique 8c moral 
fut également négligé , ou même anéanti. 

Nous trouvons le même aveuglement dans îa 
fcience des moeurs. La religion > qui n’eut jamais 
. que l’ignorance pour bafe , Sc l’imagination pour 
guide , nq fonda point la morale fur la nature de 
i homme , fur fes rapports atfeç les hommes , lvjj 
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tes devoirs qui découlent néceUairemant de ceo 
x apports: elle aima mieux la fonder for des rap- 
ports imaginaires , qu’elle prétendit fubfifter entre 
k homme 5c des puiffances invifibles quelle avoit 
gratuitement imaginées , Sc faulTement fait parle, r. 
Ce fureflt ces Dieux invifibles , que la religion 
peignit toujours , comme des Tyrans pervers qui 
forent les arbitres & les modèles de la conduite 


de l’homme; il fut méchant, infociable, inutile 1 , 
turbulent , fanatique , quand il voulut imiter ces 
Tyrans divinilés , ou fe conformer aux leçons 
de leurs interprètes. Ceux-ci profitèrent feuls de 
la religion , 6c des ténèbres qu’elle répandit for 
l’elprît humain ; les nations ne connurent , ni la 
nature , ni la raifon , ni la vérité : elles n’eurent 


que des religions, fans avoir aucunes idées cer- 
taines de la morale , ou de la vertu. Quand l’hom- 
me fit du mal à fes femblables , il crut avoir ofifèn- 
fé Ion Dieu , il fe crut quitte , en s’humiliant de- 
vant lui , en lui failant des préfens ; en mettant 
ion prêtre dans fes intérêts. Ainfi, la religion , 
loin de donner une baie fore , naturelle &c connue 


'a la morale , ne lui donna qu’une bafe chancelan- 
te idéale , impofiible à connoître. Que dis - je? 
Elle la corrompit , 8c fes expiations achevèrent 
de la ruiner. Quand elle voulut combattre les 
palfions des hommes , elle le fit vainement ; tou- 
jours enthoufiafte 8c privée d’expérience , elle n’en 
connut jamais les vrais remedes; fes rçmedes fu - 
rent dégoutans 8c propres à révolter les malade^ ; 
elle les fit paffer pour divins , parce qu’ils ne fo- 
rent point faits pour des hommes; ils furent’ inef- 
ficaces , parce que des chimères ne peuvent riietr 
, peintre des paflions que les motifs les plus réels 8c 

yv 2 
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les plus forts concouraient à faire naître & a 
nourrir dans les cœurs. La voix de la religion , 
ou des Dieux , ne put Ce faire entendre dans le tu- 
multe des fociécés , où tout crioit à l’homme , qu’il 
ne pouvoit lé rendre heureux , fans nuire à fes lcm- 
blables: lés vaines clameurs ne firent qqp rendre 
la vertu haïffable , parce qu’elles la reprélénterent 
toujours, comme ennemie du bonheur 8c des plai-. 
fius des humains. Dan.; l’obfervation de leurs de- 
vciis : , on ne fit voir aux mortels , que le cruel fàcri- 
fice de ce qu’ils ont de plus cher , &c jamais on ne 
leur donna des motifs réels pour faire ce làcrifice. 
Le préiènt l’emporta fur l’avenir , le Vifible for r 
iinvifible , le connu fur l’inconnu , &c l’homme 
fut méchant , parce que tout lui dit qu’il falloit l’ê-j 
tre. pour obtenir le bonheur. ( : .f 

C’efl ainfi que la fomme des malheurs du gen-\ 
re humain ne fut point diminue , mais s’accrut 
nu contraire , par 'fes religions , par fes gouverne - 
mens , par- lbn éducation , par fes opinions , en > 
un mot , par toutes les inftitutions qu’on lui fit ■ 
adopter , fous prétexte de rendre fon fort plus ; 
doux. L’on ne peut trop le répéter , c’eft dans l 
l’erreur , que nous trouverons la vraie fourcé«des 
maux dont la race humaine eft affligée ; ce n’efl 
point la nature qui la rendit malheureufe ; ce n’eft 
point un Dieu irrité qui voulut qu’elle vécut dans 
fes larmes ; ce n’efl point une dépravation hérédi- 
taire qui a rendu les mortels méchans &c malheu- 
reux ; c’en uniquement à l’erreur que font dus ces * 
effets déplorables. 

Le l'ouvçrain bien, tant cherché par quelques 
fages , 8c par d’autres , annoncé avec tant d’em» 
phalé , ne peut être regardé que comme une chf 
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îTicrc , fcmblable à cette fanacce merveilleufe que; 
quelques adeptes ont voulu faire palier pour le re- 
mede univerlèl. Tous les hommes lont malades > 
ia uailïànce les livre aulïi tôt à la contagion de Ter- ‘ 
reur ; mais chacun d’eux , par une faite de fan or- 
ganifation naturelle & de Tes circonftinces particü- > 
Itérés, en eft diverfement affedlé. S’il cft uh reme- 
rcie general que l’on puiffe appliquer aux maladies ' 
diverfmces &c compliquées des hommes , il n’en eft 
qu’un fans doute , & ce remede eft là vérité y qu’il ’" 
faut puifer dans la nature. 

A la vue des erreurs qui aveuglent le plus grandi . 
nombre des mortels , &c qu’ils font forcés de fu- 
cer avec le lait; à la vue des defirs dont ils font 
perpétuellement agités , des pallions qui les tour- 
mentent , des inquiétudes qui les rongent , des * 
maux , tant phyfiques que moraux , qui les aflié- 
gent de toutes parts , on feroit tenté de croire' 5 
que le bonheur n’eft point fait pour ce monde > :ù * 
£c que ce feroit une entreprife vainc, que de vou- llf 
loir guérir des efprits que tout confpire à empoifon- 
ner. Quand on confidere ces fuperftiiions qui les al- 
larment , les divifent & les rendent infenfés ; ces 
gouvernemens qui les oppriment , ces loix qui les 
gênent , ces injuftices multipliées fous lefquelles on 
voit gémir prefque tous les peuples de la terre , en- 
fin, ces vices &c ces crimes qui rendent l’état de fo- 
ciété fi haïftable prefque à tous ceux qui s’y trou- •' 
\ r ent ; l’on a peine à le défendre de l’idée que l'in- 
fortune eft l’apanage du genre humain , que ce 
monde n’eft fait que pour raflembler des malheu- 
reux , que le bonheur eft une chimeie , ou , du 
moins , un point fi fugitif , qu’il eft impoffible de 
Î£ fixer. 
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' Des fuperftitieux atrabilaires & nourris de mélan- 
colie , virent donc , lans celle , la nature ou fon 
auteur acharnés contre l’efpece humaine ; ils fuppo- 
ferent que l’homme , objet confiant de la colere du 
ciel , l’irritoit même par fes defirs , & le reudoit 
criminel , en cherchant une félicité qui n’ctoit pas 
faite pour lui. Frappés de voir que les objets que 
nous defirons le plus vivement , ne font jamais ca- 
pables de remplir notre cœur , ils ont décrié ces ob- 
jets , comme nuifibles , comme odieux , comme 
abominables ; ils ont prefcrit de les fuir , ils ont fait 
main balle, indiftinéleinent , fur toutes les pallions 
les plus utiles à nous-mêmes , & aux êtres avec qui 
nous vivons ; ils ont voulu que l’homme fe rendic 
inlenfible , devînt l’ennemi de lui-même , fefépa- 
rât de fes femblables , renonçât à tout plaifir , fe 
réfutât le bonheur , en un mot , fe dénaturât. 
3» Mortels ! ont-ils dit , vous êtes ncs pour le mal- 
3 > heur ; l’auteur de votre exiftence vous defiini 
» pour l'infortune ; entrez donc dans fes vues & 
3* r*ndez-vou$ ‘malheureux. Combattez ces defirs 
» rebelles qui ont la félicité pour objet ; renoncez 
3 » à ces plaifirs , qu’il eft de votre efience d’aimer ; 
a» ne vous attachez à rien ici bas ; Fuyez, une fo~ 
> ciété qui ne fert qu’à enflammer votre imagina- 
3 > tion , pour des biens que vous devez vous refu- 
3 » fer ; brifez le reflbrt de votre ame ; réprimez cet- 
3 » te aélivité qui cherche à mettre fin à vos peines ; 
53 foulfrez , affligez-vous , gémilfez ; telle efi pour 
a vous la route du bonheur.” 

Aveugles Médecins ! qui ont pris, pourajne ma- 
ladie, l'état naturel de l'homme! ils n’ont point vu 
que lès pallions 8 c fes defirs lui font effentiels ! que 
lui défendre d’aimer 8 c de delîrer , c’efi vouloir lui 
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enlever fon être ; que l’adlivité en la vie de la fo> 
ciété, ôe que, nous dire de nous haïr & de nous 
méprifer nous-mêmes , c’eft nous ôter le mobile lo 
plus propre à nous porter à la vertu. C’eft ainfi que, 
par le^ remedes furnaturels , la religion , loin do 
guérir les hommes de leurs maux , n’a fait que les 
aigrir ôc les défefpérer; au lieu de calmer leurs 
paillons , elle rendit plus incurables , plus dange- 
reulcs Ôc plus envenimées celles que leur nature ne 
leur avoit données que pour leur confervation ôc 
leur bonheur. Ce n’eft point en éteignant nos pak 
fions , que Ton nous rendra heureux ; c’eft en les 
dirigeant vers des objets vraiment utiles à nous -me* 
mes ôc aux autres. 

Malgré les erreurs dont le genre humain eft aveu* 
glé ; malgré l'extravagance de lès inftitutions reli— 
gieufes ôc politiques , malgré les plaintes ôc les 
murmures que nous foifons continuellement contre 
le fort , il eft des heureux fur la terre. Nous y 
voyons quelquefois des fouverains animés de la noc 
ble ambition de rendre les nations florifîàntes ôc 
fortunées ; nous y trouvons des Antonins , desTra- 
jans , des Julien , des Henri ; nous y rencontrons 
des âmes élevées qui mettent leur gloire ôc leur 
bonheur à encourager le mérite , à fecourir l’indi- 
gence , à tendre la main à la vertu opprimée.Nous 
y trouvons des génies occupés du defir d’arracher 
l’admiration de leurs concitoyens , en les fervant 
utilement , ôc jouilfant du bonheur qu’ils procurent 
aux autres. 

Ne croyons point que le pauvre lui-même foit 
exclu du bonheur. La médiocriré , l’indigence lui 
procurent fouvent des avantages que l’opulence ôc 
.la grandeur font forcées de reconnoître & d’envies» 
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L’arae du pauvre., toujours en aélion , ne celle 
former des dcfirs,, tandis que le riche &c le puiiumç 
font fouvent-cLans le trille embarras de ne lyayoi* 
que fouhaiter, ou de defirer des objets hnpoflibles 
À fe procurer. (93) Son corps habitué au travail , 
connoït les douceurs du repos ; ce repos«ell la plus 
rude des langues pour celui, qui s’ennuie defomqy 
fiveté. L’exercice 6c la frugalité procurent à l’ua r 4 ? 
la vigueur de de la fanté ; l’intempérance 6c l’inefjr 
tie des autres ne leur donne que des dégoûts^ 
infirmités. L’indigence tend tous les r efforts dè : fa- 
mé , elle cil mere de l’induftrie ; c’cft de lbn fini 
que l’on voit l'ortir le génie , les tafonts , fo. mérite 
auxquels 1 opulence 6c la grandeur font forcées, de 
rendre hommage. Enfin , les coups du fort trou- 
vent, dans le pauvre un rofeau flexible qui cede l'ans 
fe brifer. ^ . p ^ ;.:u .z-ùl i 

Ainfi , la nature ne fut point une marâtre pour le 
plus grand nombre defes enfants. Celui que la , for-* 
tune a placé dans un état obfcur , ignore l’amfiipfon 
qui dévore le courtii'an , les inquiétudes de l'intri- 
guant , les remors, les ennuis 6c les dcgqfos ,dc 
l’homme enrichi des dépouilles des nations dont il 
ne Içait profiter. Plus le corps travaille 6c plus 
l’imaginadon fe repofe ; ce# la diverflté de^ objet» 
qu’elle parcoure , qui l’allutne ; c’eil la iâtiété de 
ces objets , qui lui caufe du dégoût : l’imagination 
de l’indigent eft circonfcrite par la nécefüté ; fl re- 
çoit peu d’idées , il connoït peu d'objets , par c c oa- 
i'équent, il a peu de defirs ; il lé contente de peu , 
tandis que la nature entière fuffit, à peine, pour con- 
tenter les vœux infatiables Ôc les bejbins imaginai- 

(93) f ctroae dit, hç/ito guamodà bor.a mtntisforor efi gau^cnc# 
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res <îe l’homme plongé dans le luxe , qui a parcou- 
ru ou épuifé tous les objets nécelfaires. Ceux que 
le préjugé nous fait regarder , comme les plus mal- 
heureux des hommes , jouiffent fouvent d’avanta- 
ges plus réels & plus grands que ceux qui les op- 
priment , qui les méprjdént & qui > quelquefois > 
lbnt réduits à les envier. Des defirs bornés font un 
bien très-réel : l’homme du peuple , dans fon hum- 
ble fortune , ne defire que du pain ; il l’obtient à 
ia fueur de fon front , il le mangerait avec joie , fi 
rinjuflice ne le lui rendoit communément amer. 
Par le délire des gouvememens , ceux qui nagent 
dans l’abondance , làns être plus heureux pour ce- 
la, dilputent au cultivateur les fruits même que 
fes bras font fortir de la terre. Les Princes facrifient 
leur bonheur véritable & celui de leurs états , k 
des pallions , à des caprices qui découragent les peu- 
ples , qui plongent leurs provinces dans la miiere , 
qui font des millions de malheureux fans aucun pro- 
fit pour eux-mêmes. La tyrannie oblige fes fujets de 
maudire leur exiftence , d’abandonner le travail , 
& leur ôte le courage de donner le jour à des en- 
fans qui feroient aulïi miférables que leurs peres : 
l’excès de l’opprelTion les force quelquefois de le 
révolter , ou de fe venger par des attentats , des 
injultices qu’on leur fait. L’injultice , en réduifant 
l’indigence au défelpoir , l’oblige de chercher dans 
le crime des reffources contre lès malheurs.Un gou- 
vernement inique produit le découragement dans 
les âmes ; fes vexations dépeuplent les campagnes, 
les terres demeurent fans culture , de là naît l’ affreu- 
se famine qui fait éclore les contagions 6c les pelles. 
Les malheurs des peuples produiiènt les révolu- 
tions ; aigris par l’infortune , ies elprits eurent en 
iCome /. ■ X x . ■ - 
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fermentation , 8c les rcnverfemens des Kmpires en 
font les effets neceflàires. C'ell ainli , que le phyft- 
que 8c le moral font toujours liés , ou plutôt , font 
la même chofe. • 

Si l’iniquité des chefs ne produit pas toujours des 
effets fi marqués , au moins elle produit la parelie , 
dont l’effet eft de remplir les fociétés de mendians? 
6c de malfaiteurs , que , ni la religion > ni la ter~ 
rcur des loâsc ne peuvent arrêter, 8c que rien n,ej 
peut engager à demeurer les fpeclatcurs malheu- 
reux d un bien-être auquel il ne leur eft pas permis 
de prendre part. Ils cherchent leur bonheur pafià- 
ger aux dépens même de leur vie , lorfque fin- 
juftice leur a fermé la route du travail 8c de l’induft 
trie qui les auroient rendus utiles 8c honnêtes. 

Que l’on ne nous dite point que nul gouverne- 
ment ne peut rendre tous lès iujets heureux ; il ne , 
peut, làns doute, fe flatter de contenter les fantaifles 
ialàtiablcs de quelques citoyens oififs, qui ne fça- 
vent qu’imaginer , pour calmer leurs ennuis : mais 
il peut oc il doit s’occuper à contenter les beloins 
réels de la multitude. Une fociété jouit de tout le 
bonheur dont elle eft lufceptible , dès que le plus 
grand nombre de fes membres font nourris , vêtus 
loges , en un mot, peuvent, fans un travail cx- 
celTif, fe procurer les befoins que la nature leurra, 
rendus néceffaires. Leur imagination eft contente, 
des qu’ils ont l’alfurance que nulle force ne pourra 
leur ravir les fruits de leur induftrie , 8c qu’ils tra- 
vaillent pour eux-mêmes. Par une fuite des folies 
humaines , des nations entières font forcées de tra- 
vailler , de fuer , d’arrofer la terre de larmes, pour 
entretenir- le luxe , les fantaifles , la corruption d'un 
petit nombre d’iniènl'és , de quelques hommes imi* 
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files , dont le bonheur efl devenu iinpofïïble ; par- 
ce que leur imagination égarée ne connoît plus-de 
bornes. C’eft ainfi, que les erreurs religteulés & po- 
litiques ont changé l'univers en une vallée de larmes. 

Faute de conlulter la raifon , de connoître le prix 
de la vérité , d’être inftruits de leurs véritables- 1 in- 
térêts , de Içavoir en quoi confifte le bonheur folide 
& réel , les Princes & les peuples , les riches 8c les 
pauvres , les grands & les petits font , fans doute $1 
îouvent très-éloignés d’être heureux ; cependant ,: 
fi nous jettons un coup d’œil impartial fur la race 
humaine , nous y trouverons un plus grand nom- 
bre de biens que de maux. Nul homme n’eft heu- 
reux en malle , mais il l’eft en détail. Ceux qui le 
plaignent le plus amèrement de la rigueur du def- 
tin , tiennent pourtant à leur exiftence par des fils , 
fouvent imperceptibles , qui les empêchent d’en 
fortir. En effet, l’habitude nous rend nos peines 
plus légères; la douleur fufpendue devient une 
vraie jouiffance ; chaque befoin eft un plaifir , au 
moment où il fe fatisfait ; l’abfence du chagrin 8c 
de la maladie eft un état heureux dont* nous jouif- 
fons fourdement , 8c fafts nous en appercevoir ; 
l’efpérance , qui rarement nous abandonne tout-à- 
iàit , nous aide à fupporter les maux les plus cruels. 
jLe prifonnier rit dans les fers ; le villageois fatigué 
rentre , en chantant , dans fa cabane ; enfin , l’hom- 
me qui fe dit le plus infortuné , ne voit point arri- 
ver 1 la mort fans effroi , à moins que le dcfefpoir n’ait 
totalement défiguré la nature à fes yeux. (94) 

Tant que nous délirons la continuation de notre 
£tre , nous ne fommes pas en droit de nous dire 

,(94) Voyez ce qui a été «lit far le Suicide dans le CbafitreXIF ' » 

c - < ,•+■*** 
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compîettement malheureux ; tant que 1 efperance 
nous foutient , nous jouirions encore d’un très-grand 
bien. Si nous étions plus juftes , en nous rendant 
compte de nos plaifirs & de nos peines , nous ré- 
connoîtrions que la fomme des premiers excede de 
beaucoup celle des derniers ; nous verrions que 
nous tenons un regirire très-exaét du mal , & peu 
exaél du bien. En effet , nous avouerions qu’il eri 
peu de journées entièrement malheureufes dans tout 
le cours de notre vie. Nos befoins périodiques nous 
procurent le plaifir de les contenter ; notre ame eft 
perpétuellement remuée par mille objets , dont la 
variété , la multiplicité , la nouveauté nous réjouit, 
fùfpend nos peines , fait diverfion à nos chagrins. 
JL.es maux phyfiques font-ils violens ? Ils ne font 
pas d’une longue durée , ils nous conduifent bien- 
tôt à notre terme ; les maux de notre efprit nous y 
mènent également. En même tems que la nature 
nous refufe tout bonheur , elle nous ouvre une por- 
te pour fortir de la vie ; refilions-nous d’y parier , 
c’eft que nous trouvons encore du plaifir à exirier. 
L,es nations réduites au défefpoir , font-elles corn- 
plettement malheureufes ? Elles ont recours aux ar- 
mes , & , au rifque de périr , elles font leurs ef- 
forts pour terminer leurs louffrances. 

De ce que tant d’hommes tiennent à la vie, nous 
devons donc en conclure qu’ils ne font pas fi mal- 
heureux qu’on le penfè. Ainfi , ne nous exagérons 
plus les maux de l’efpece humaine ; impofons filen- 
ce à l’humeur noire qui nous perfùade que fesmaux 
font fans remede ; diminuons peu-à-peu le nombre 
de nos erreurs , & nos calamités diminueront dam 
la même proportion. De ce que le cœur de l’horo- 

*ne ne celfe de former des defirs , n’en concluais 

“ \ 
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point qu’il eft malheureux ; de ce que fon corps & 
beloin chaque jour de nourriture , concluons qu’il 
eft lain , & qu’il remplit fes fonctions ; de ce que 
fon cœur defire , il faut en conclure qu’il a befoin , 
à chaque inftant , d’être remué , que les paffions 
font effentielles au bonheur d’un être qui fent , qui 
pente , qui reçoit des idées 8c qui néceflàiremeot 
doit aimer 8c defirer ce qui lui procure > ou lui pro- 
met une façon d’exifter analogue à fon énergie na- 
turelle. Tant que nous vivons , tant que le refloft 
de notre ame fobfifte dans fa force , cette ame de- 
fire ; tant qu’elle defire , elle éprouve l’activité qui 
lui eft nécelfaire ; tant qu’elle agit , elle vit. La 
vie peut être comparée à un fleuve, dont les eaux 
fe pouflènt , fe fuccedent 8c coulent fans interrup- 
tion ; forcées de rouler for un lit inégal , elles 
rencontrent par intervalles, des obftacles,qui empê- 
chent leur ftagnation ; elles ne ceffent de jaillir, de 
bondir 8c de couler , jufqu’à ce qu’elles foient ren- 
dues dans l’océan de la nature. 


CHAPITRE XVI T; 

Des idées vraies ou fondées fur la nature , font le » 
feuîs remedes aux maux des hommes. Récapitu- 
lation de cette première partie. Conclufion. 

T ^Outes les fois que nous ceflons de prendre l’ex* 
périence pour guide , nous tombons dans l’er- 
reur. Nos erreurs deviennent encore plus dange- 
ireutes & plus incurables , lorfqu’elles ont pour el- 
les la fanétion de la religion ; c’eft alors que nous 
ne contentons jamais à revenir for nos pas ÿ nous 
fioys çroyons intérefles à ne plus voir , à ne plus 
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hous entendre , Sc nous fuppofons que notre bon-3 
heur exige que nous fermions les yeux à la vérité,* 
Si la plupart des moraliftes ont méconnu le cœur 
humain ; s’ils fe font trompés fur fes maladies & fur 
les remedes qui pouvoient lui convenir ; fi les re- 
mèdes qu’ils lui ont adminiftrés , ont été meffica-* 
ces, ou même dangereux , c’eft qu’ils ont abandon*} 
né la nature , ils ont rélifts à l’expérience , ils n’one 
olé conîulter leur raiion , ils ont renoncé au témoin 
gnage de icuis fens , ils n’ont fuivi que les caprices 
d’une imagination éblouis par l’enthoufiafme , ou 
troublée par la crainte ; ils ont préféré les Ululions 
qu’elle leur montroit aux réalités d’une nature qui 
aie trompe jamais. 

C’eft faute d’avoir voulu lèntir qu’un être intellid 
;gent ne peut point perdre un inftant de vue fa pro- 
pre confervation , fon intérêt réel ou fiélif, font 
bien-être folide ou palïager , en un mot , fon bon- 
heur vrai ou faux ; c’eft faute d’avoir confidéré que 
les defirs Sc les pallions font des mouvemens effen- 
tiels , naturels , néceflaires à notre ame , que les 
doéleurs des hommes ont luppofé des caules fiirha- 
turelles de leurs égaremens , Sc n’ont appliqué à 
leurs maux que des topiques inutiles ou dangereux. 
En leur difant d’étouffer leurs defirs , de combat- 
tre leurs penchans , d’anéantir leurs pallions , ils 
n’ont fait que leur donner des préceptes ftériles, va- 
gues, impratiquables ; ces vaines leçons n’ont in- 
flué fur perfonne ; elles n’ont , tout au plus , rete- 
nu que quelques mortels qu'une imagination paili- 
ble ne follicitoit que foiblement au mal ; les ter- 
reurs dont on les accompagnoit , ont troublé la 
tranquillité de quelques perfonnes modérées par 
leur nature , fans jamais arrêter les tempérament 
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indomptables de ceux qui furent enivrés de leur* 
pallions , ou emportés par le torrent de l’habitude. 
Enfin , fes promeffes 6c les menaces de la luperfti- 
ïion n’ont fait que des fanatiques , des enthoufiaf- 
tes , des êtres inutiles ou dangereux , fans jamais 
•faire des hommes véritablement vertueux , c’eft*à- 
dire , utiles à leurs Einblables. 

Ces Empyriques , guidés par une aveugle rou**' 
tine , n’ont point vu que l’homme j tant qu’il vit, 
efl fait pour fentir , pour defirer , pour avoir des 
pallions , &c pour les iatisfaire en raifon de l’éner- 
gie que fon organiiation lui donne ; ils ne fe font 
point apperçus que l’habitude enracinoit ces paf 
fions , que l'éducation les femoit dans les coeurs , 
que les vices du gouvernement les fortifioient , que 
l’opinion publique les approuvoit , que l’expérien- 
çe les rendoit néceffaires, & que, dire aux hommes 
ainfi conflitués , de détruire leurs paffions , c’étoit 
les jetter dans le défefpoir , ou bien , leur ordonner 
des remedes trop révoltans pour qu’ils confentif. 
lent à les prendre. Dans l’état aéîuel de nos fo- 
ciétés opulentes , dire à un homme , qui fçait par 
expérience que les richeffès procurent tous les 
plaifirs , qu’il ne doit pas les defirer , qu’il ne doit 
pas faire d’efforts pour les obtenir , qu’il doit .s’en, 
détacher , c’eft lui perfuader de fe rendre mal- 
heureux. Dire à un ambitieux de ne point defirer 
le pouvoir 6c la grandeur , que tout confpire à lui 
montrer, comme le comble de la félicité, c’eft 
lui ordonner de renverfer tout d’un coup le fyftê- 
me habituel de fes idées , c’eil parler à un lourd. 
Dire à un amant d’un tempérament impétueux 
d’étouffer fa paffion pour l’objet qui l’enchante , 
fc’cft fui faire eutendre qu’il doit renoncer a fou 
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bonheur. Oppofer la religion à des intérêts fi 
puiffants, c’eft combattre des réalités par des 
ipéculations chimériques. 

En effet , fi nous examinons les chofès fans pré- 
vention , nous trouverons que la plupart des pré- 
ceptes que la religion , ou que fa morale fanatique 
& fumaturelle donnent aux hommes, font auffi 
ridicules qu’impoffibles à pratiquer. Interdire les 
paffions aux hommes , c’eft leur Refendre d’être des 
hommes ; confeiller à une perforine d’une imagi- 
nation emportée de modérer fes defirs , c’eft lui 
confeiller de changer fon arganiladon , c’eft or- 
donner à fon fang de couler plus lentement. Dire 
à un homme de renoncer à fes habitudes , c’efl; 
vouloir qu’un citoyen , accoutumé à fe vêtir , con- 
fente à marcher tout nud; autant vaudroit-il lui 
dire de changer les traits de fon vifage , de dé- 
truire fon tempérament , d’éteindre fon imagina- 
tion , d’altérer la nature de fes fluides , que de 
lui commander de n’avoir point de pafïions analo- 
gues à fon énergie naturelle , ou de renoncer à 
celles que l’habitude & fes circonftances lui ont 
fait contrader , & ont converties en befoins. (95) 
Tels font pourtant les remedes fi vantés que la 
plupart des moraliftes oppofent à la dépravation 
humaine. Eft - il donc furprenant qu’ils ne pro- 
duisent aucun effet , ou qu’ils ne fafïent que ré-i 
duire l’homme au défefpoir par le combat conti-* 

( 9<) On voit que ces confeils , tout extravagants qu’ils font, 
ont été fnggérésaux hommes par toutes les religions. Les Indiens > 
les Japonois , les JWahométans , les Chrétiens j les Juifs , d’après 
leurs fuperftitions , font conlifter la perfection , à jeûner, macé- 
rer, s’abftenir des plailirs les plus honnête* , fuir la fociété» s’iaftS 
ger mille tourmcns volontaires} travailler fans relâche à contredis 
la nature. Chez les Payens les Galles & les Prêtres de la De'eflè cft 
S) rie u’étoient pas plus fenfca j ils fe mauloittit par piété. 
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riuel qu’ils excitent entre les pallions de Ion coeur , 
lès vices , f<?s habitudes , 6c les craintes chiméri- 
ques dont la fuperftidon a voulu l’accabler. Les 
vices de la fbcieté , les objets dont elle l'e lèrt pour 
irriter nos dcfirs ; les plaifirs , les rkheffes , les 
grandeurs que le gouvernement nous montre com- 
me des appas féduéteurs -, les biens que l’éduca- 
tion , l’exemple Sc l’opinion nous rendent chers , 
nous attirent d’un côté , tandis que la morale nous 
lôllicite vainement d’un autre , & que la religion ? * 
par lès menaces effrayantes , nous jette dans le 
trouble , &r produit en nous un confliél violent ri 1 
fans jamais remporter la viétoire ; quand , par ha- 
sard , elle l’emporte fur tant de forces réunies 
elle nous rend malheureux, elle brife tout- à- fait 
le reffort de notre ame. 1 

Les paillons font les vrais contrepoids des paf- 
fions ; ne cherchons point à les détruire , mais 
tâchons de les diriger : balançons celles qui font 
nuifibles , par celles qui font utiles à la fociété. La 
raifon , fruit de l’expérience , n’eff que l’art de 
choifir les pallions que nous devons écouter pour 
riotre propre bonheur. L’éducation eft l’art de (è- 
mer & de cultiver dans les coeurs des hommes , de* 
pallions avant ageules. La légi dation eft fart de 
contenir les paffions dangereufes , & d’exciter cel- 
les qui peuvent être avantageulès au bien public.' 
La religion n’eft que l’art de femer & de nourrir 
dans les âmes des mortels , des chimères , des illu- 
sions , des preftiges , des incertitudes d’où naiffent 
dos paffiorts funeftes pour eux-mêmes , ainfi que 
pour les autres : ce n’efl qu’en les combattant , que 
l’homme peut être mis fur la route du bonheur. 

La raifon la ûiorale ne pourront rien lur les 

r /me L ' . y t 
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inortels , fi elles ne montrent à chacun d entre eus! 
que l'on interet véritable eft attaché à une con- 
duite utile à lui - même ; cette conduite , pour 
être utile , doit lui concilier la bienveillance de# 
êtres nécelfaires a fa propre félicité ; c’eft donc » 
pour l’intérêt ou l'utilité du genre humain ; ceft 
pour Vefiàme , l’amour , les avantages qui en ré- 
sultent, que l’éducation doit allumer, de bonite 
heure , l’imagination des citoyens ; ce font [j le s. 
moyens d’obtenir ccs avantages , que l’habituder 
doit leur rendre familiers , que l’opinion doit leui? 
rendre chers, que l’eitemple doit les exciter à re- 
chercher. Le gouvernement , à i’aide des récom- 
penfes, doit les encourager à fuivre ce .plan ; , a 
l’aide des châtimens ,■ il doit effrayer ceux qui 
voudraient le troubler, C’eft ainfi que l'efpoi.v 
d’un bien-être véritable & la crainte d’un mai re ei 
feront des pallions propres à contrebalancer ceftes 
qui nuiraient à la l'ociété ; ces dernieres devient 
«iraient au moins très-rares , fi , au lieu de repaî- 
tre les hommes de fpéculations inintelligibles df de 
mots vuides de fens , on leur parloit de . chofè# 
réelles, 8c on leur montroit leurs véritables in-; 
térêd. 1 : . ifl -J 

L’homme neft fi fouvent méchant, queparce- 
qu’il fe iènt prcfque toujours interdit- à l’être j 
que l’on rende les hommes plus éclairés 8t plu* 
heureux , & on les rendra meilleurs. Un gouver- 
nement équitable 8c vigilant remplirait bientôt 
ion état de citoyens honnêtes ; il leur donnerait, 
des motifs préfents , réels 8c palpables de bien fai- 
re : il les ferait inftruire , il leur ferait éprouve? 
lès foins, il les féduiroit par l’afTurance de leur 
propre bonheur ; fes promcfTes 8c fes menaces , 
JadélemeAS exécutés » auraient , fans doute , bicri 
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£>lus de poids que celles de la fuperfiition , qui ne 
propoiê jamais que des biens illufokes, ou des 
châtimens dont les méchants endurcis douteront, 
toutes les fois qu’ils auront intérêt d’en douter; 
des motifs préfents les toucheront bien plus qua 
des motifs incertains & éloignés* Les vicieux & 
les méchants font fi communs fur la terre , fi api-* 
marres , -fi attachés à leurs déréglemens , parce* 
•qu’il n’eft aucun gouvernement qui leur faffe trou- 
ver de l’avantage à être juftes , honnêtes &c bien- 
faifans ; au contraire , par-tout les intérêts les plus 
•çuiflànts les follicitent au crime , en fàvoril'ant les 
penchants d’une organifation vicieufo que rien n’a 
rectifiée , ni portée vers le bien. ( 96 ) Un fauvagô 
qui , dans fa horde , ne connoît point le prix de 
l’argent , n’en fera certainement aucun cas ; fi vous 
le tranfplantez dans nos fociétés policées, il ap-* 
.prendra bientôt à le defirer, il fera des efforts 
pour l’obtenir ; & s’il le peut , fans danger , if 
finira par voler , fùr-tout , s’il n’a point appris à rot- 
peéier la propriété des êtres qui l’environnent. Le 
iauvage & l’enfant font précifément dans ie même 
cas ; c’eft nous qui rendons l’un & l’autre méchants. 
Le fils d’un grand apprend , dès l’enfance , à defirer 
le pouvoir - il devient un ambitieux dans l’âge mûr, 
de s’il ale bonheur de s’infinuer dans la faveur , k 
deviendra méchant, & le fera impunément. Ce n’ efl: 
donc point la nature qui fait des méchants ; ce font 
inos inflitutions qui déterminent à l’être.. L’enfanp 
-«élevé parmi des brigands , ne peut devenir qu'urçt 
malfaiteur; s’il eût été élevé parmi des honnêtes 
gens , il fut devenu un homme de bien. 

. ( 9 6 )Sutlufte dit , nemo gratuité malus eJL On peut Jfrfi 
même» netno gratuité bonus. 
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Sitious cherchons la fource de 1 ignorance profofr 
jde où nous tommes delà morale & des mobiles qui 
peuvent influer fur les volontés des hommes , nous 
la trouverons dans ies idées fauffes que la plupart des 
Spéculateurs lè l’ont faites de la nature humainejG’eft 
^our avoir fait i homme double ; c’eft pour avoir.dîf 
itingué Ion ame de fon corps; c’eft pour avoir tiré fon 
«me du domaine de la phyiique,ahn de lajibumettre à 
desloix fantatifques émanées des efpaccs imaginaires; 
•ç’eft pour l’avoir fuppofée d’une nature différente en 
.tout des êtres connus , que la fcience des moeurs eft 
devenue une énigme impoffible à. deviner. Gssfup- 
.po fit ions ont donné lieu, de lui attribuer unenature , 
des laçons d’agir , des propriétés totalement difte- 
jrentes de celles que fon voit dans tous les eprps. 
"Des métaphyficiens s’en çmparerent , 8c , à forct.de 
Jubtilifer , Us la rendirent totalement méconnolffa- 
Jule. Ils ne fe font point apperçus que le mouvement 
jétoit effentiel à l’amc , amli qu’au corps vivant ; ils 
n’ont point vu que les befoins de f une fe renouvel- 
loient lâns ceffe , ainfi que les befoins de l’autre; ils 
ïf ont point voulu croire que ces befoins de famé , 
pinfl que ceux du corps , font purement phyfiques , 
■&: que l'un & l’autre n’étoient jamais remués que 
par des objets phyfiques & matériels. Ils n’ont point 
eu d’égard à la liaiiôn intime & continuelle de famp 
avec le corps, ou plutôt, ils n’ont point voulu corn 
venir qu’ils ne font qu’une même chofe , envifagée 
fous différens points de vue. Übftinés dans .leurs 
opinions furnaturelles , ou inintelligibles » ils i ont 
réfuté d’ouvrir les yeux pour voir que le corps , en 
fouffrant , rendoit famé malheureufe , &c que f’ame 
affligée minoit faifoit dépérir le corps. Us n’ont 
point contidéré que les plaifirs ôc les peines de fef- 
prit influoient fur ce corps , & le plongeoient dans 
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J?af£âfféflient on lui donnoient desl’isfllvité. Iîs ont 1 
Cru que l’ame tiroit lès penses y'! fetà riantes, l'oit 
lugubres, delbn propre fond ; tandis que fes idées 
ne lui viennent que des objets matériels qui a giflent, 
ou qui ont agi matériellement fur fes organes tan- 
dis qu’elle n’eft déterminée, foit a la gaieté, foità 
la triflelfe ; que par l’état durable ou paflager dans 
lequel le trouvent les folides & les fluides de nome 
. corps. En un mot, ils n’ont point reconnu que cette 
«me , purement paflive , fubifloit les mêmes chan- 
■gemens qu’éprouvoit le corps , n’étoit remuée que 
par l'on intermede , n’agiffoit que par fon fecours > 
& recevoit fouvent , à fon infçu , & malgré elle , de 
la part des objets phyfiques qui la remuent, fes idées, 
fes perceptions , lès lènlàtions , fon bonheur ou fon 
malheur. 

» Par une fuite de ces opinions , liées à des fyftêmes 
merveilleux , ou inventées pour les juftifier, on fup- 
pol'a que l’ame humaine ctoit libre , c’eft-à-dire y 
«voit la faculté de fe mouvoir d’elle-même , & 
jouiflbit du pouvoir d’agir , indépendamment des 
impulfions que fes organes recevoient des objets 
qui lbnt hors d’eux ; on prétendit qu’elle pouvoit 
ïéfilter à ces impulfions , & lâns y avoir d’égard ^ 
fcïivre les diveéHons qu’elle fe donnoit a elle-même 
par fa propre énergie ; en un mot , on foutint que 
jt’ame étoit libre, c’eft-à-dire, avoit le pouvoir d’agir 
flws être déteminée par aucune force extérieure. 

Ainfï , cette aine , que l’on avoit fuppofée d’une 
nature différente de tous les êtres que nous connoif- 
Ibns dans l’univers , eut aufliune façon d’agir à part ; 
elle fut , pour ainli-dire , un point ifolé qui ne fut 
point fournis à cette chaîne non interrompue de mou- 
yemehs , que , dans une nature dont les parties lbnt 
toujours agiflvntcs , les corps fe communiquent 
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les uns aux autres. Epris de leurs notions fublhnes j 
ces fpccukteurs ne virent point qu’en diftinguang 
l’ame du corps Ôc de tous les êtres que nous con^ 
noiffons , ils le mettoient dans l’impofiibilité de s’en» 
former une idée vraie ; ils ne voulurent points’ap^ 
percevoir de l’analogie parfaite qui fe trouvait entrât 
la maniéré d’agir, ôc celle dont le corps étoit affèété* 
non. plus que de la correfpondance néceffaire ôc coft-î 
tinuelle qui fe trouvoit entre l’ame & lui. Ils refüle^ 
rent de voir que , femblable à tous les corps de lat 
nature , elle étoit fujette à des mouvemens d’atrac-» 
tion ôc de répulfion , dus aux qualités inhérentes 
aux fubftances qui mettent les organes en action ; 
que fes volontés , lès pallions, fes defirs n’étoiènr 
jamais qu’une fuite de ces mouvemens , produits par* 
des objets phyfiques , qui ne font nullement en font 
pouvoir ; ôc que ces objets la rendoient heuteüfe da 
ïnalheureufe , aélive ou languiffante , contenté ouf 
affligée , en dépit d’elle-même, Ôc de tous les efforts 
qu’elle pouvoit faire pourfe trouver autrement. Onf 
chercha , dans les cieux , des mobiles fiétifs pouf la 
remuer ; on ne prélènta aux hommes que des irttë^ 
rets imaginaires ; fous prétexte de leur faire obtenu? 
un bonheur idéal , on les empêcha de travailler & 
leur bonheur véritable qu’on le garda bien de leur* 

Êdre connoître ; on fixa leurs regards fur l’empyrée* 
pour ne plus voir la terre ; on leur cacha la vérité y 
ôc l’on prétendit les rendre heureux à force de ter-* 
reurs , de phantômes ôc de chimères. Enfin , avêüw 
gles eux-mémes , , ils ne furent guidés que par dés 
aveugles dans le fentier de la vie , où les uns & lés 
autres ne fiient que s’égarer. • » 

CONCLUS ION . ; 

’.i, \ 1 r >V > 

De tout ce qui a été dit jufqu’ici, il réfult^ 

, / 
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évidemment que toutes les erreurs du genre hü4 
main, en tout genre viennent d’avoir renoncé a 
l’expérience, au témoignage des fens , à la droite 
raifon , pour le lailTer guider par l’imaginationi 
louvent trompeufe , & par l’autorité toujours fut* 
peéle. L’homme m’éconnoitra toujours fon vrai 
Lonheur , tant qu’il négligera d’étudier la nature # 
<le s’inflruire de Tes îoix immuables , de chercher# 
•en elle feule, les vrais remedes à des . maux qui 
Cbint des fuites nécelfaires de fes erreurs aéluelles* 
L’homme fera toujours une énigme pour lui*« 
même, tant qu’il, fe croira double mû par une 
force inconcevable dont il ignore la nature & les 
loix. Ses iàcultcs qu’il nomme intellectuelles , de 
fes qualités morales , feront inintelligibles pour 
lui , s’il ne les cunfidere du même oeil que les qua-* 
lités ou facultés corporelles , & ne les voit foumifes* 
en tout aux mêmes réglés. Le fyftême de fa liberté 
prétendue n’efl: appuyé fur rien ; il eft , à chaque 
inftant , démenti par l’expérience ; elle lui prouve 
qu’il ne celle jamais d’étre dans toutes fes allions 
' fous la main de la néceffité ; vérité qui , loin d’être 
dangereufe pour les hommes , ou deflruétive pour 
la morale , lui fournit fa vraie bafe , puifqu’elle fait 
fentir la néceffité de rapports fubfiftans entre des 
êtres fenfibles , de réunis en fociété , dans la vue 
de travailler , par des efforts communs , à leur fé* 
licite réciproque. De la néceffité de ces rapports 9 
naît la néceffité de leurs devoirs , de la néceffité 
des fentimens d’amour qu’ils accordent à la con- 
duite qu’ils nomment vertueufè , ou de i’averfion 
qu’ils ont pour celle que l’on nomme vicieufè <3e 
criminelle. D’oit l’on voit les vrais fondemens d e 
/’ obligation morale , qui n’eft que la néceffité d e 
prendre les moyens pour obtenir la fin que l’homm c 
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fè propofe dans la fociété , où chacun de nous , 
pour fon propre intérêt , fou propre bonheur , la 
propre fureté , elt forcé d’avoir oc de montrer les 
dilpofi tions néceffaires à là propre coniêrvation , 6c 
capables d’exciter , dans les aflodés , les fentimens- 
dont il a befoin pour être heureux lui-même. En un 
mot, c’eft fur l’aétion & la rcaékion nécelfaires des vo- 
lontés humaines , fur fattraélion &c la répullion né- 
cefïaires de leurs âmes , que toute morale fe fon- 
de : c’eft l’accord ou le concert des volontés 3c 
des aébons des hommes qui maintient la fociété , 
c’eft leur difcordance qui la difîbut , ou la rend 
malheureufe. 

L’on a pu conclure , de tout ce que nous avons 
dit , que les noms , fous lefquels les hommes onc 
défignc les caufes cachées qui agilfent dans la na- 
ture & leurs effets divers, ne lont jamais que la né— 
ceflité envifagée fous différens points de vue. Nous 
avons trouvé que V ordre eft une lùite nécelïàire de 
caufes & d’effets dont nous voyons , ou croyons 
voir l’enfemble , la liaifon 6c la marche , 6c qui nous 
plait , lorfque nous la trouvons conforme à notre 
erre. Nous avons vu pareillement que ce que nous 
appelions défordre , eft une fuite d’effets 6c de cau- 
fes néceffaires que nous jugeons défavorables a nous- 
mêmes , ou peu convenables à notre etre. L’on a, 
défigné , fous le nom d 'intelligence , la caufe né- 
ceffaire qui opéroit nécelfairement la fuite des évé- 
nemens que nous comprenons lous le nom d'ordre- 
On a nommé divinité , la caufe néceifaire 6c invi- 
fible qui mettoit en aétion une nature où tout agit > 
fuivantdes loix immuables 6c néceffaires. On a nom- 
mé dejlinée , ou fatalité , la liaifon néceffaire des 
caulès 6c des effets inconnus que nous voyons dans 
ce monde y on s’eft ieivi du mot fraxArd , pour défU 
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£ner les effets que nous ne pouvons preflefttîfj oa 
dont nous ignorons la liaifon néçefïàire avec leura 
çaufes. Enfin , l’on a nomme facultés intellefluelleê 
& morales , les effets &c les modifications néceflàires 
de l’étre organite , que l’on a fuppofé remué par un 
agent inconcevable , que l’on a cru diftingué de Ion. 
corps , ou d’une nature differente de la fienne , que» 
l’on a defigné fous le nom à? ante. 

En conféquence , l’on a cru cet agent immortel 
& non diffoluble , comme le corps. Nous avons» 
lait voir que le dogme merveilleux de l’autre vio 
n’eft fondé que fur des fuppofitions gratuites , dé- 
menties par la réflexion. Nous avons prouvé que 
cette hypothefe eff non - feulement inutile aux: 
mœurs des hommes , mais encore , qu’elle n’eft 
propre qu’à les engourdir , à les détourner du foin do 
travailler à let^ bonheur réel ; à les énivrer de 
vertiges & d’opinions nuifibles à leur tranquillité ; 
enfin , à endormir la vigilance des légiflateurs , en 
les difp enfant de donner à l’éducation , aux infti- 
tutions ôe aux loix de la fociété , toute l’attention 
qu’ils leur doivent. Nous avons fait fentir que la 
politique s’eft , à tort » repofée fur une opinion peu 
capable de contenir des pallions , que tout s’effor- 
ce d’allumer dans les cœurs des hommes , qui cefi- 
fent de voir l’avenir , dès que le préfent les féduit 
ou les entraîne. Nous avons fait voir que le mé- 
pris de la mort eft un fentiment avantageux , propre 
ii donner aux clprits le courage d’entreprendre ce qui 
eft vraiment utile à la fociété. Enfin 7 nous avons 
fait connoître ce qui pouvoît conduire l’homme au 
bonheur , & vous avons montr é les obftacles que 
l’erreur oppofe à fa félicité. 

Que l’on ne nous accufe donc pas de démolir y 
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fans édifier ; de combattre des erreurs, fans leur* 
fubffituer des vérités ; de fapper , à la fois , les fcn- 
demerrs de la religion Ôc de la faine morale. CeW 
le -ci eft npceffaire aux hommes; elle eft fondée 
fur leur nature ; fes devoirs font certains; i;& 
doivent durer autant que la race humaine ; > elle 
npus oblige , .parce que , fans elle , ni les individus 
ni le^ fociétés ne peuvent fubfifler , ni jouir* des 
avantages que leur nature les force de defirer. o? 

Ecoutons donc cette morale établie fur Tea^ 
périence ôc fur la nécefftté des choies ; n’écou- 
tons point cette luperffition fondée fur des rêve- 
ries, fur des impoftures ôc furies caprices de l’i- 
magination, Suivons les leçons de cette morale 
humaine ôc douce qui nous conduit à la vertu par 
la voie du bonheur : bouchons nos oreilles aux cris 
inefficaces de la religion, qui ne pourra jamais 
nous faire aimer une vertu qu’elle rend hideufe ôc -, 
haïifable , ôc qui nous rend réellement malheureux 
en ce monde dans l’attente des chimères qu’elle 
nous promet dans un autre. Enfin, voyons fi la 
jail'on , fans le feeours d’une rivale qui la décrie , ' 
ne nous conduira pas plus furement qu’elle, vers; 
Je but où tendent tous nos vœux. 

Quels fruits, en effet, le genre humain a-t-il., 
iufqu’ici retiré de ces notions fublimes ôc furnaturel- 
les dont la Théologie , depuis tant de fiecles , a 
repu les mortels ? Tous ces phantômes créés par 
l’ignorance ôc par l’imagination , toutes ces hypo- 
thefes auffi infenlées que fubtiles dont l’expérience 
fut bannie , tous ces mots vuides de lèns dont les 
langues le font remplies , toutes ces efpérances fana-* • 
tiques ôç ces terreurs paniques , dont on s’eff fervi 
pour agir fur les volontés des hommes , les ont-ils 
rendus meilleurs , plus éclairés fur leurs devoirs ? 
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plus fideles à les remplir ? Tous ces {ÿfiêmes roef-ï 
veilleux & les inventions fophifliqùées dont on les 
appuie, ont-ils porté la lumière dans nos elprits , la 
ïaifon dans notre conduite , la vertu d^ns notre 
cœur ? Hélas 1 Toutes ces chofes n’ont fait que 
plonger l’entendement humain dans des ténèbres 
cfôtit il ne peut fe tirer ,. £emer dans nos âmes de$ 
erreurs dangereufes , faire éclore en nous des par- 
lions funeftes dans lefquelles nous trouverons la 
vraie l'ource des maux dont notre efbece eft affligée. 

Ceffe ' donc , ô homme ! de te laifler troubler 
par les phantômes que ton imagination ou que 
î’impofture ont créés. Renonce à des elpérances 
vagues ; dégage-toi de tes craintes accablantes ; 
fuis fans inquiétudes la route néceflaire que la natu- 
re a tracée pour toi. Seme-la de fleurs , fi ton défi- 
tin le permet; écarte, fi tu le peux, les épines qu’il 
y a répandues. Ne plonge point tes regards dans 
un avenir impénétrable; fon obfcurité iuffitpour < 
te prouver qu’il eft inutile ou dangereux à fonder. 
Penfe donc uniquement à te rendre heureux dans 
î’exiftence qui t’eft connue. Sois tempérant , mo- 
déré , raifonnable , fi tu veux te conferver ; ne 
lois point prodigue du plaifir , fi tu cherches à le 
rendre durable. Abftiens-toi de tout ce qui peut 
nuire a toi-même & aux autres. Sois vraiment in- 
telligent , c’eft-à-dire , apprends à t’aimer , à te 
conferver , à remplir le but qu’à chaque inftant tu 
te propofes. Sois vertueux , afin de te rendre foli- 
dement heureux , afin de jouir de l’affeétion , dé 
l’eftime & des fecours des êtres que la nature a ren- 
dus néceflaires à ta propre félicité. S’ils font injufi- 
tes , rends-toi digne de t’applaudir Sc de t’aimer 
toi-même ; tu vivras content , ta férénité ne fera 
jp oint troublée j la fin de ta carrière , exempte dç 
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temors , amfi que ta vie , ne la calomniera point' 
ia mort fera pour toi la porte d’une exiftence nou- , 
velle dans un ordre nouveau : tu y feras fournis , 
ainfi que tu l’es , à-préjfènt > aux loix éternelles du 
deflin , qui veut que , pour vivre heureux ici-bas, 
tu faites des heureux. Laiflè-toi donc entraîner dou- 
cement par la narure , jufqu’à ce que tu t’endor- 
mes painblement dans le fein qui t’a fait naître. 

Pour toi , méchant infortuné ! qui te trouves 
fans celte en contradiction avec toi- même ! machi- 
ne défordonnée , qui ne peus t’accorder , ni avec 
ta nature propre , ni avec celle de tes alto dés ! ne 
crains pas , dans une autre vie , le châtiment de 
tes crimes : n’es-tu pas déjà cruellement puni? 
Tes folies , tes habitudes honteufes , tes débau- 
ches n’endommagent-elles pas ta fanté ? Ne traînes- 
tu pas dans le dégoût une vie fatiguée de tes ex- 
cès ? l’ennui ne te punit-il pas de tes paltions alîôu- 
vies ? La vigueur 6c la gaieté n’ont-elles point dé- 
i jà fait place à la foiblelte , aux infirmités , aux re- 
, grets ? Tes vices , chaque jour , ne creufent-iîs pas 
ie tombeau pour toi ? Toutes les fois que tu t’es 
fouillé de quelque crime , as tu bien, fans frayeur, 
ofé rentrer en toi-même ? N’as-tu gas trouvé le re- 
mors , la terreur 6c la honte établis dans ton coeur? 
N’as-tu pas redouté les regards de tes femblables? 
N’as-tu pas tremblé tout feul , 6c fans celfe appré- 
hendé que la terrible vérité ne dévoilât tes forfaits 
ténébreux ? Ne crains donc plus l’avenir , il met- 
tra fin aux tourmens mérités que tu t’infliges à toi- 
même ; la mort , en délivrant la terre d’un fardeau 
incommode , te délivrera de toi , de ton plus crue] 
ennemi. 

P&emie Partir 
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